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Lu philosophie: s'occupe: et doit” s'oc-' ue 

‘cuper des idées les plus simples et les’. 

plus g générales.” Tel est proprement son ‘ 

objet. Quelquefois ce “qu l'y'a de: plus 

simple, est ce qu'il yade moins géné . 

ral : souvent c’est le contraire. ‘ Qu Y a 

t-il àla fois de plus simple, et de. plus: ' 

particulier: qu'une sensation »” où une 

‘ intuition sensible ?. Qu'y a-t-il ‘en même 

temps de plus général , et de plus simple 

que les premiers principes; que les idées 

cachées dans les profondeurs de l'âme, 

et dont elle acquiert la éphofsrance par : 

| une apperception intérieure ?: | 

* L'existence et la vie sont antéricuvés 

à toute philosoplie ; et{la' précèdent ; En
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comme Îes ouvrages de l'art précèdent 

toutes les théories sur le beau. La vraie 

philosophie seroit. la. clef de toutes les : 

existences ;. la formule générale , qui 

dans sa perfection , énonceroit ‘complé- 

tement ce qui est, et ce qui doit être... 

; La philosophie: n’est. donc. pas une 

création ni.une construction arbitraire. 

de ce qui est, comme l'ont prétendu les : 

fondateurs:des nouvelles écoles en Alle- | 

magne. .Cette prétention est si bizarre, 

cette doctrine est si singulière, qu'on a : 

même. de:la peine à .Yénoricer ‘sans 

tomber dans des, contradictions. Quand 

nous: ‘nous imaginons construire là na- 

ture , où la produire par une aclüion de. 

notre intelligence , nous'ne faisons'aulre, 

chose que composer de nouveau ce que; 

nous avons décomposé. La matüère de 

notre travail’, lorsque nous examinons, 
t ° \
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la chose de près , nous est’ toujours 

donnée x par l'apperception intérieure 

ou extérièure. Nous ressemblons à'ces 

horloger$ qui .ne fabriquent ‘pas eüux- 

mêmes les différentes parties ; ou les . 

différens rouages de leurs montres ; mais 

qui ne font que les’ composer et les : 

ajuster avec art ; afin d'en former un 

“tout. . pre odoehgeloun e 

Rien ne prouve: ‘davantage qu'ori- 

ginairement , ‘et dans le ‘principe , les 

existences'et la réalité sont données à 

‘Thonime, que de voir la métaphysique: 

toute entière, en quelque sorte déposée 

dans les langues ; à linsçu de ceux qui 

les ont créées et perfectionnées. : Les 

termes qui. expriment les notions pri 

. mitives, les faits et les rapports primitifs; 3 

ont proprement occasionné et amené les 

recherches mélaphysiques.. Beaucoup de
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| philosophes qui. ,: dans .leurs médita=, 

tions » sont Partis de ces. termes ,' se. 

‘sont imaginé : créer. ce ‘que l'ame hu-_ 

“maine y avoit placé’ sans le saÿoir, et 

| en cédant à une. espèce d'instinct ‘de. 

vérité ; tandis que, dans Ja réalité , ils 

:. m'ont fait que. découvrir. ce ‘qui reposoit. 

dans les langues ; ; et révéler aux yeux 

de l'ame surprise ; es: trésors. qu'elle 

mêrhe y avoit cachés.’ | 

De ce genre. sont les termes de vérité 

et d'erreur ‘ d essence ct d'existence ; 

- de ré éalité . et” d'apparence , .de perma- 

nence'et de..changement , de: cause: ct. 

d'effet , d'action et de passion; de li-’ 

beïté .et'de. nécessité ; de droit et de 

devoir, ,dabsolu' et de relatif, de fini 

“et d'infini. Ces termes ‘expriment ce qu'il 

Y a de plus important dans les connois- 

sances humaines ; et’ sont'en quelque 
: c° NN . .
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. sorte placés sur la limite du monde : sen-. 

siblé et du monde intellectuel , comme 

des puissances intermédiaires on média- 

rices ,. qui nous ‘annoncent l'existence 

du dernier , et nous disent qu'il est né-. 

-cessairé de l’admetire , ne füt- ce que . 

pour saisir. , pour comprendre ; -pour 

classer et ranger .les phénomènes . du 

monde sensible. 5. 4; 

On ne pourroit pas concevoir. com 

ment il arrive que ces mots se trouvent, 

dans les langues , ni ‘comment ils y ont 

| été déposés, avant mème que. la raison. 

‘fût développée, sil n’y avoit dans les 

profondeurs de l'ame humaine une sorte 

de pressentiment du monde intellectuel 

et transcendant ets siln ÿ avoit pas des 

faits primitifs ; du. sens inlime, qui, sont 

Tobjet de la, foi. : philosophique : ,.êt. la 

base. de’ tous nos raisonnemens.
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… Ce sentiment primitif esth la fois, ce 

qi ya de plus. réel'ét de plus simple. 

. Comparée ayeë lui ,: la sensation est . 

déjà quelque chose de très- composé 3 

car elle suppose Fobjet, le sens, et la 

faculté représentative. Elle est le ré- 

‘sultat. de leur action réciproque June : 

sur Y'âutre. Dee out ee 

L apperception de ces faits primitifs ; 5. 

qui nous ‘donnent les riotions premières , 

les’ principes universels: ‘etnécessaires de 

toutes : nos connoissances ; ;. constitue la 

raison. Elle est au - dessus de tous les | 

| Faisonneinens ; car ils. reposent tous sur : 

el. ‘27 1 ges le 

(Cependant ‘ce seroit- une -erreur ‘dé 

croire, que ces faits primitifs naissent 

d'eux-mêmes dans: notre ame, ou que 

nous | les produisions par un simple: acte 

de notre volonté. “I faut le concours |
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de la force intelligente et. des objets ex- 

térieurs pour | les faire sortir de leur. obs- 

curité. Ils sont les résultats de la nature 

intime, et de la. tendance primitive. de: 

lame ,: d'un côté ;:'et de l'autre 3 de 

l'action du monde extérieur ; qui fait 

de cette tendance un.véritable acte. : 

: La philosophie n'étant que la science 

‘ des prinaipes, ‘ou le principé de toutes 

les sciences, et les principes ne pouvant 

‘être que des faits primitifs , ‘cachés dans 

les replisi intimes de l’'ame;. on peut dire 

que. la philésophie. est dans Thoimme ; 

c’est le moi apercu, déployé, développé » 

‘approfondi, dans lequelnous découvrons ‘ 

des vérités Objertives et des vérités Pa 

rement subjectives. :. rer 

… Aussi: la. vérité . nous à féappe -t- elle 

raveé ‘une telle évidence. qu'elle paroît , : 

| non- - seulement ne: pes nous venir du
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| dehors; ‘et s 'éléver de notre propre < séin j 

mais’ que nous nous. imaginons | l'avoir 

toujours. possédée. » SE 

” L'objet de la philosophie est le même 

dans tous les hommes, ce sont les exis- 

tences.' L’instrument dè la philosophie 

©: est le même chez tous :. c’est la raison. 

La “philésophie n'est au fond que la 

” ‘raison: saisie. ;: ‘ énoncée ; développée: , 

: . étendue par. la raison ; la raison pare. 

- {ant de. l'existénce du rioi pour arriver 

aux autres existences , la raison voyant 

E le! fini dans Pinfini ,:ou infini dans le’ 

je En dal, ce nous ce donné dans 

toutes lés'ames humaines ;: et'ce qui se 

retr ouve dans toutes les philosophies ; 

‘c’est le fini et Tinfini. Ce qui varie dans 

les s systèmes ; ‘et ce qui forme leur dif- 

férence , cest de rapport du‘ fini et de
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infini. Aussi les différentes philosophies 

se distinguent-elles plus par la nature 

et le genre de leurs exreuis, que par la 

nature des vérités qu'elles renferment, 

‘Ce ‘qu'il y'a dé plus vrai , se trouve . 

peut-être : dans toutes, plus ou moins 

distinctement ‘énoncé, plus où moins 

” mêlé avec de lalliage. ne 
+ La philosophie qui est conformé. au | 

Sens commun, n *est' pas ‘déjà par-là 

même la véritable. La philosophie qui 

est contraire au sens commun ;, w en est : 

pas pour cela - plus ; mauvaise, h 

Le sens commun consiste principa= 

lement dans des aperçus ‘confus qu’on 

ne sait pas: ramener: à des idées dis- 

tinctes , dans des jugemens d'instinct . 

dont on ne sait. pas rendre raison. Les 

‘ vérités du sens commun ‘paroissent sou 

vent des préjugés , parce que nous les
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.adoptons à l’aveugle ;. presque involon- . 

tairement, ou par de mauvaises raisons; 

‘mais cela vaut infiniment mieux que des 

préjugés qui. ont l air de: vérités. 

. La philosophie distingue, dans le sens 

commun ; l'énoncé des faits et des senti- . 

mens primitifs qu’elle même respecte, et 

qui lui servent de point d'appui; l'énoncé 

de ; jugemens vrais » mais qui ne: portent 

que. sur. la: surface 5 ‘et non sur le fond . 

des choses ; ; ‘enfin: l'énoncé d'erreurs ; 

‘d'autant plus dangereuses, qu'elles sont . 

plus communes. et plus enracinées. | . 

". La philosophie doit donc. regarder le 

sens commun. comme un fait, qu'elle 

doit ‘constater, , apprécier 5 expliquer 3 

qu’elle doit. combattre , OU avec lequel 

. elle doit pouvoir se concilier ; mais le 

sens commun nela constitue pas ; ‘lle 

sut sa-marche , .et si elle le rencontre;
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ou.bien elle dissipe: ses prestiges Fou: 

bien elle adopte ses résultats et'ses!. 

aperçus, en leur apposant le sccau’de: 

la vérité. .‘: io in : …_ QU ui 

Tout comme on auroit tort d’opposer: 

les apparences du système planétaire au: 

système de Copernic ,':on äuroit tort, 

d'opposer le. sens. commun: ‘à la méta- 

physique."] Mais. on a raison d'exiger que; 

le ‘système de Copernic: explique: ces, 

| apparences ,.et lon a le droitide de : 

mander. que. la” métaphysique. explique. 

‘le sens conimun. Ste etes coté 

. On ne peut pas dire que le point de, 

vue du sens commun soit. le point de vue- 

humain ; :puisque ‘beaucoup: d'hommes 5: 

Let mème. l'élite .des “hommes, laban- 

donnent; ét en chéïchent un aulre. Mis. 

x. est ‘de fait que, sur des points de. con= : | 

noissance: très-importais ; le sens com- 

b
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 mun.esl. d’ un prix. inestimable. La plus 

. haute , et.là plus profonde philosophie 

ne fait souvent que parür.du sens com-. 

mun ;, où arriver .de nouveau àu sens’ 

commun après de longs détours, et de 

pénibles : recherches... Ce qu'il y a:de. 

caractéristique et, de. smgulier dans lin 

telligence humaine , ce n’est’ ‘donc. pas, 

. que: les hommes : qui ne sortent pas des 

ornières du::sens commun.s’y ‘trouvent: 

bien; mais qu'il y ait dés hommes qui. 

sont poussés ,. et entraînés à en sorlir. 

forcément ; que | leur esprit et leur raison. 

en. éloignent ; et qui, de désespoir de ne 

. pouvoir se frayer une autre route , une- 

route qui soit: plus sûre , ‘et qui vaille 

mieux que la premièré’, y rentrent in-. 

volontairement ; , "se" félicitent bientôt de. 

: l'avoir retrouvée ; y passent le reste. de : 

“jours; Jours’, . ‘et les Y lerminent..: 
\ 
‘s
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L homme à ades prétentions plus hautcs 

que ses forces ; mais ;,:sans ces préten 

tions , il n'iroit pas même aussi loin, 

ques ses forces peuvent le’ iener, En fait .: 

de travail de Ja penséé ; Sal falloit doriner 

à l'homme le superflu ; afin qu'il eùt lé 

nécessaire. Mais il en est de ce luxe-là 

comme de’ tous les autres ; 1l peut nous 
. ° ° , | * . om 

faire perdre’ toute nôtre fortune:"Trôp 

heureux , quänd nous sauvoris le'néces: 

saire du naufrage; ct quenoùs sentoris 

.tout le prix: du modeste sort'qui ‘nous 
LOU TS crial 

restes ‘et de NN ENT 
î 

fic 

: Nous apportoñs au monde un pati= 

inoinc de vérités qui cst enseveli! dans. 

 Pâme,'et que ‘la -vic touùt'entière doit : 

servir à dérouler, ‘età déplier. Ce: n "est 

pas la vérité qui noùs “maique ; “cest la 

pierre de touche de la vérité! qui püroit 

souvent: nous manquer; parcé que : nous" 

Sr 

Æ 

Fe
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ne.voulons pas nous contenter de Pévi- 

dence propre et primitive, attachée aux 

"faits et: aux principes que Yintuition in- . 

térieure ,.la vue immédiate de la raison 

| nous, révèlent 5 mais: que, ne voulant 

voir la. certitude que dans la démons-.. 

ration , nous’ essayons. ‘de prouv er les 

principes. Î “Nous cherchons une. vérité 

au-dessus, de. La vérité que nous ‘pos- 

sédons.; ; ‘afin. ‘d'apprécier et de juger . 

cette, dernière ; .3..et nous ne pensons pas. 

qu'on pourroit former la: mème préten- 

| tion relativement à la. première ; où 

plulôt que, ces. : prétentions ne. finiront 

aa UN tie 
“Jamais: | 

La “philosophie de l'homme flotiera 

toujours | entre iles deux -pôles de-la 

… science. humaine ;, le. moi et Dieu, le 

: fini + tt l'infini. ‘Sa grandeur ct sa force. 

consistent à admettre ces. deux’ termes ;:
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sans qu'elle puisse les concevoir, etsans 

qu elle. puisse réussir : À combler linter- 
nn 

valle immense qui les. sépare. Loir 

On ne, peut. jamais déprimer l'iniel- : 

ligence humaine, sans l'éléver en même 

temps ; :el quand on fait le: procès ka 

: “xaison humaine. il neifaut pas oublier | 

que c'est la raison qui: de faits ui 0 

Mais. Ja philosaphic: sera - ‘toujours 

vaine dans ses résuliats et vide de réa: 

lité, quand elle voudra construire luni<: 

“vers, au lieu de tâcher. de le: connoitre ? - 

créer les existences: ,: au licu. de les ré 

cevoir., et: de les: prendre ‘comme: des 

données >: qu'il ne dépend d’elle:ni'de 

produire ni. de détruire ;, quand élle 

ne verra la certitude. que dans. les: ;raià : 

sonnemens: ; ‘et n'admetira-pas.:qu'il:y *  : 
U 

à-.unc: raison: au-dessus. des-riusonne+ 

miens , et que Tintuiion:;fet l'évidence |
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qui l'âccompagnent valent. mieux . .que 

ie toutes’ les preuves ; ; ‘quand: élle voudra 

| faire disparoître, par * des tours de force, 

“lé fini ou Pinfini, dans l'univers comme 

_ dans ses systèmes. ,; ‘et qu'elle ne regar- 

|‘derà pâs la conscience ‘de T un, et le pres- 

: ‘Señtiment de: Vautre , » ‘comme la basé et Der 
OU 

i 
L' ‘le but de tous’ les ‘efforts de Tesprit hu- 

. mir 5 ; enfin: quand. elle réjetera. tous 

les”: arrêts dü: sens commun ; ou qu ‘elle : 

es adopiera. tous: indifféremment , ris 

quañt ainst de:se. ‘trouver en ‘contra 

diction avec da nature huinaine , ou de 

‘renoncer à à perfectionner la raison: mi 

Li 5! Cest dans l'esprit opposé à cette vaine 

|philétophie , dont j je: viens ‘de signaler 

: les caractèrés ‘et: les: ‘därigers ;' que sont 

‘coiiposés. les. Essais’ que je donne au- 

l'jourd’ hui au public: On: y retrouvera: îles 

| mêmes’: principes’ que : ‘danses, 1 Mé-
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LANGES 3: mais plus développés, appli- 

qués à un plus g grand nombre d'objets » 

‘et peut-être mieu approfondi. : tir 

Dans Essai sur l'idée: de littérature 

nationale ; j'ai “voulu combattre les j ju- 

gemens et les. goûts exclusif; | en fait de 

poésie et d’éloquence. Ja aurois s puy l'inti- 

tuler : Sur l'abus de: l'unité. en'matière 

de goût > et l'on auroit. peut-être mieux | 

. senti, qu il forme un seul tout avec: Jés .. 

deux’ morceaux : sur: Tabus” ‘de: Junité . 

.‘€R philosophié ; et sur le. mème. abus 2 

“ans Ja politique. T En''effet ; “toutes. les 

erreurs dans ces différentes’ sphères: ‘de’. 

l'activité humaine , me paroisseht:tenir ci 

aux: points de vue exclusifs ; à l'exagé- 
.* ÿ es 

. ration d’une idée vraie. CN UT 5 ce 

. Cette: exagération engendré dk ma- LT: 

. Jadie de: l'unifôrmité ; ; ‘et cette maladie 

- -clle-même ai sa’ racihe dans:lé désir” et. .
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le besoin d'unité, que l'on veut satis-- 

 faire”à à tout prix. 

Ceux. qui Jiront attentivernent YEssai 

sur le suicide , ‘rendront justice à mes. 

intentions. Avant d'établir les! vrais prin- 

-cipés qui le condamnent , il falloit faire 

sentir Ja :foiblesse et la nullité. des ‘ar 

| gumens pr lesquels un zèle, plus ar- 

“deht qu'éclairé ,: ‘a voulu le combattre. 

Ja essayé de faire l'un et l'autre. : 

‘Le parallèle entre le point de vue mé- 

“taphysique, et le point ( de vue politique 

. de l'histoire , porte moins. sur- les défauts’ 

: du premier, que sur les avantages du sc- 

‘cond. Plus le siècle incline à Fun, plus 

il est uule, de faire ressorlir les - bons : 

côtés de l'autre. Il ne Sagit pas ici de, 

: proscription ; 5. mais de préférence. Us. 

! F'eusse donné moins. détendue et de 

|“aéreoppement à Y'exposition et à Fexa= 
,
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| men du système ‘de l'Unité absolue ; tel . C 

| qu l'a été ‘reproduit en Allémägne dans 

ces derhiers temps , si dans ses prin- 

cipes , sa marche ,:ses résultats , il n’of- D 

froit pas une ressemblance :frappante 

avec les aütres systèmes de panthéisme , 

‘anciens. etmodernes ; "où: lon fait de 

l'univers ; Dicu ou ‘de Dieu. l'univers , et” 
3 

SE par conséquent les réflexions qué ÿ é- 

‘Iève contre ce syslème ; ; dans Je cas où 

elles ‘paroitroient vraies et solides ;'.ne | 

‘s’appliquoient pas également aux autres: °: 

: Les. Essais -historico — politiques que 

j'ai insérés dans. cette collection ;: y pa- 

roîtront peut-être’ déplicés, parce qu'ils 

sont. élrangers. à la philosophie. propre 

ment dite. S'ils ont quelque mérite, in- 

trinsèque, on me pardonnera celte ano- 

malie ;. ct s'ils: peuvent ; .délasser : mes. 

lecteurs , ; fatigués de spéculations" ‘abs- 
?
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traites’, ‘je ne. me repentirai pas d avoit- 

sacrifié l'unité : de ton et de. sujet ‘qui 

:. dégénère souÿcnt en monotonie , à 

| vañété, qui reposant l'esprit ; de dispose 

: à. l'indulgence: ‘ Us dois ne ie 

€ 

L'histoire de: l'âme , , ou le: tableau 

‘analÿ tique des: richesses et du dév clop- 

‘pement. du’ ‘moi ‘humain , qui termine 

: ces Essais; ést sans conitredit le morceau 

‘de ce recueil qui demande le. plus d'at- 

tention , . et qui rencontrera le plus de 

‘contradictions. : En Allemagne ,.onile 

‘trouvera ‘peut-être trop. ümide dans sa 

| marche: > ‘trop! modeste dans ses résul. 
tats, > et'trop. éloigné 'de l'esprit:systéma: 

: que: En France ; on pourra. facilement 

“en porter. un jgement tout opposé ; et 

ui: reprocher trop: de: hardiesse dans les 

principes; trop de: spiritualisnie dans les 

conséquences ; ‘une e tendance tro °P intel
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lectuelle ; ‘et trop indépendante des. faits 

* du monde sensible. Je:serois: trop heu- 

roux, sices jugemens opposés prouv oient 

que je me suis tou à une égale distance : 

des extrêmes. Persuadé que lei moi hu 

main est la base. dè toute. philosophie ; 

ct’ que toutes. les idées éternelles et né- 

cessaires ÿ ont leur racine scérète et pro- | 

fonde , j'ai: essayé" de le suivre dans. ses . : 

développemens ; ;- depuis: les “Sensations D 

et Îes-intüitions 3 jusqu’ au “moment où 

ce qu'il ya d absolu. et d'universel dans 

nos connoissances ; 5 - se montre et se ré . 

vèle à Ta ème étonnée et surprise de ‘ce 

qu'elle s’est si long-temps ignorée elle- [. 

même. Jai dù dans’ cette espèce’ d’ is | 

toire de l'âme, ‘revenir sur des choses _ 

-connues ; ‘afin d arriver à celles + qui Je 

. sont moins ;' et der me faire mieux' com" 

“prendre, Péuti être plusieurs de ames 

54
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‘idées. eussent demandé des: développe: 

mens ; mais je crois .en avoir aussi peu 

le talent que le goût: Le vrai, le bon, 

le beau, l'infini ,;: sont dans l’homme ;. 

sil en. étoit autrement. M aucune puis. 

sance n auroit pu lui ‘en donner. le be- 

soin ; le désir , Je. goût , la conscience ,. 

et la: conviction. : A:côté de. toutes. les. 

vérités subjectives , dont nous sommes. 

à la fois la source:, : l'objet. et la. me 

sure » al. y acn nous.un principe de vé- 

_mités objectives; sans lequel il n’y auroit. 

ni foi, ni vertu | , nm espérance. : Lite en 

Cet ouvrage n'est sans'doute ‘qu'une 

|. vue de Yhomme et de la nature. humäine, . 

| mais Si. elle n'est pas fausse ; :non-seu-. 

lement les esprits, qui ont avec moi des, 

affinités; ‘ Y. reconnoîtront la leur, : MAIS. 

“ceux. même qui, ont une, direction dif. 

férento’ T'adopteront e en: : partie: ñ Seroil.
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liste que tout philosophe ; qui a boau-. . 

coup: xéfiéchi ,; et qui < a. sondé les : ‘pro- 2: 

fondeurs: de: notre ignorance ; ne pôt. 

voir ,; : dans. tous les objets ; ; que des 

phénomènes passagers et de vainés ap- 

parénces ‘5 il seroit plus triste : ‘éncore 

que tout homme qui. a. été témoin des 

_vicissitudes - des. choses : humaines , et” 

dont la sensibilité délicate _et: profonde k 

a éprouvé beaucoup de mécomptes, : ne. 

pût voir, dans tous les biens de Ja terre, 

que des illusions mensongères et rom 

peuses. La. foi philosophique : que lin- 

luiuon intérieure et. le sentiment intime | 

produisent > sauve du premier. de. ces : 

écueils ; 3 la piété , ; une vie intérieure. et ’ 

intellectuelle , peuvent seules préserver : 

de l'autre. - CR ne : T Fo DS 

-.Säns.ces dons PK écieux'; h philoso= 

phie n'enfante que. des sophismes ; ; qui .
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| égarent Tesprit- et. qui, dessèchent le 

cœur.” Cependant , >, dnya rien. de plus 

! différent que le sophiste et le vrai ph 

dosophe. L un ne: saisit jamais les objets 

. que de prof il, l'autre les saisit en face; 

Je. sophiste, ‘sans ‘amour pour: la vérité, 

L ‘se joue d’elle ; en jouant avec elle; et à 

‘force d'esprit," 5 il veut produire des : ap= 

ë jpârences de réalité ; ou: ‘détruire j jusqu’ à 

Tapparènce de la réalité : Je philosophe 

ne croit pas tout savoir, mais tout aussr 

peu croit-il ne savoir. rien ; il corrige les 

sens par l'entondement ; 5 il rectfie l'en- 

téndement par. la.’ raison ;'il étend # 

agrandit la raison par la sensibilité ; 

| graces à à P évidence du sentiment, il as 

‘titue là réalité aux’ apparences. 

, Rien de phis propre à dégonter de la 

“philoscphie ; ‘que ces sy stèmes aussi ar- 

bitraires que hardis, qui commencent par 

re
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les vapeürs des abstractions ," auxquelles | 

ils veulent faire produire. Ja: réalité. Il : 

ressemblent à ces contes arabes ; où des 

brouillards en s’épaississant , et en se 

contractant, forment de véritables êtres, 

ou paroissent en avoir formé. | co, 

Dans les anciens poèmes de cheva- _ 

Icrie ; il est dit qu un enchanteur avoit 

“produit une ‘armure complète ; 5 contre . 
vatisdié es 

laquelle on se battoit ‘comme contre un . 

corps: vivant; mais en délaçant les arrnes 

après la victoire, on voyoit: qu elles 

étoient vides. Image frappante de ces. co 

.Sysièmes , qui ‘cachent leur vide sous oo 

Fappareil- de la démonstration et des: 

formes logiques ; ; ils” sont l'objet gr 

forts prononcés et d agressions sérieuses, >. 

qu'ils ne mériteroient. pas d'obtenir > SL 

ce n'étoit pas, rendre un service à Fes- 

pèce bumaine, que dé dissipér les pres 
Lee
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üges dont elle peut être.la victime, en° - 

. leur prêtant la réalité qui leur manque. 
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NOUVEAUX MÉLANGES: 
DE 

LITTÉRATURE 
| ee ‘ L ' 

DE PHILOSOPHIE . 

ESSAI 

sur 1 ABUS DE L'UNITÉ EN 

MÉTAPHYSIQUE. 

. Es, besoin de l'nité c est quelquetos. | 
Ja maladie du génié, Parvenu au plus 

haut degré de l’activité intellectuelle , il: 

. veut le franchir: C’est un parti désespéré 
de la force, qui, se trouvant arrivée sur. 
les confins de la science humaine, vou . 

droit se persuader qu ‘elle est arrivée ! sur. 
les confins dela science en général. 
Mais le plus souvent là manie dé l’unitè\ 

EL 1   
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: ‘est l'effet de l'orgueil, de Ja paresse, et 

de l'ignorance. ” 

1. 

- L'immense variété de la » nature et de 

la .société humilie, ou embarrasse et 

fatigue: nos esprits. “altiers et bornés: 

‘L'unité, ne fût-elle qu’apparente, satisfait 

Torgueil. et la foiblesse.. On croit ‘être. 

au niveau ou. au-dessus de tout ; parce 

qu on a tout: réuni, ‘et qu on n'a pu 

besoin de se débattre péniblement: a 

milieu de toutes les variétés individuelles. 
re Loue 

E ! Quelle, que soit la source de celte ten- 
dance à l'unité , qui s'annonce dans tous 

: les systèmes ; et: qui, leur dénne mème 

le plus souvent: Jeur forme et leur di 

- rection ; il'est assez intéressant de voir 
, quels’ sont ;- dans. la ‘plus haute méta- 

physique, les avantages :et les dangers 

‘qu'en résultent. Lo ai 

r Nous ous distingnons des objets ex= 
_férieurs, nous distinguons nos représen+ 

. 
.-
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tations- ; et nous rapportons à nous s toute 

… Pimmensité de ces représentations ; nous 

rapportons la variété à Yunité ; ; île ‘moi | 

estun : PO N 4 

4 

Ut Ce n'est pas la divisibilité de la ma+. 
üère à l'infini qui accable et. effraie.le . 
plus l'imagination ;. c’est la divisibilité 

‘de la vie intellectuelle et niorale: Chaque. 
pensée est une, ‘chaque sentiment sk 

un; mais chaque pensée a un objet ; cet 

objet estcomposé de parties, etla: pensée 

est, par conséquent, composée de pen- 
sécs. Le dernier terme.de cette compo- 

‘ sition estinassignable. Chaque sentiment 

a un.certain deoré d'intensité etde force, 
‘comme ce degré en admet beaucoup au, 

dessous ; et L est aussi. difficile de déter-: 

-miner ici le maximum que le minimun.. 

. En éprouvant. un sentiment, en formant, 

une pensée, on passe par tous ces degrés. 

inférieurs, on parcourt une infinité de. 

points différens ; cependant nous.rame- .: 

uons toutes ces modifications, et toutes. | 

‘
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“les nuances innombrables de chacune” 

de ces modifications, à un point invi- 

sible, mystérieux, mas fixe et invaria- 

ble ; ; le moi est un. “ _ 

:: C'est, parce que ‘notre nature intel- : 
lectuelle est une , que nous produisons 

: Punité dans la science des nombres, que’ 

nous l'admirons dans les arts, que nous” 

Le chierchons dans la philosophie: | 
.. Dee Lo . 7 

a D unité numérique est notre oùvragé;' 

elle naît de: nous ‘et-en' nous, et c’est: 

NH elle” qui: “produit toute la” science dés 

- nombres; ses savans calculs et ses mer 
Veilleux résuléats. =. 5 et 

_ Chaqué diet: qui, dans l'espace æ 
: dans le temps'; dans le monde extérieur 
: ét dans l'intérieur de l'âme, nous paroit : 

- distinct de” toûs les’ äutres objets, ét ; 

‘rious ‘offrant des limites déterminées soit 

. de forme ‘et -de couleur, soit de cärac- 

tère: et tde nature’; est: ‘saisi par noùs sé 
4
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| |parémént , peut. aussi être compté 55 et 

:: l'on. y applique la science des nombres. 
.. Nous admirons ,. nous aimons l'unité 

.dans les: ouvrages de l’art. Un ouvrage 

de l’art ne mérite ce:nom qu’ autant que 

J'idée de cet ouvrage ena précédé Vexis- 

‘tence, . et qu 11 est. lui = même une idée 

réalisée et revêtue de formes sensibles ; 

“parce: que nous..ne ‘pouvons: saisir - un 

; objet, que lorsqu'il:est un. Alors seule- 
- ment il se distingue de tous. les. autres. , 

et nous ne le confondons pas avec eux. 
. D! ailleurs la variété qui “plaît. à. Fimagi- 

-nation,;' ne paroît telle que relativement. 

‘à l'unité, qui lui sert de centre ct de: 

point « de ralliement, | Let pulague 

» N ous cherchons l'anité dans la nature. 
C’est l'unité de but, ou l'unité de Fidée; . 

-. dont la nature toule, entière est. d'espress 

. sion, et. qui doit : avoir précédé son EXIS- | 

.tence. Î Nous. cherchons l'unité dans les- 

. sciences. C’est l'unité de. principe; les: 
. vérités condilionnelles, doivent; reposer. -
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' “finalèmenit. :Sur”une vérité . incérditione 
-hnelle et: absolue. L unité qu'on a toujours 

- cherchée : dans: Tétude de YUÜnivers ; 
d'est l'unité du tout ; ce n'est pas l'unité 

“indivisible > c’est: celle’: dans :. laquelle 

toutes les existences individuelles vont . 

‘se réunir ;. ce’n'est pas celle. dans, la- 

quelle elles disparoissent ce à est: pas 

. - Junité d’ existence ; qui suppose: que le 
tout est: l'absolu se ou qe FËtre . absolu - 

c'est Je‘tout. : EE 
SA 

- 2 , NUE cr Le 

“{ Cepéndant, cest une inité d’existènce: : 

dont on ‘fait aujourd’ hui la‘ base de la 

philosophie. On part d'une idée.d qui côn- 

..:vertit tous les faits. en: sumples -appa= 

‘rences, > comme si lon partoit d'un fait 

incoñtestable ; on nie les êtres pour af- 
 firmer la simple existence, ‘indéterminée | 

|'et'vague;'et Ton a; pour toute acqui- 

sition ; une notion qui ne repose. sur: 

rien, et qui ne mène à rien. Elle: ne 
Yepose sur rien ; car. nous-mêmes ; qui 
formons cette notion, et qu l établissons, 

LA Le
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au-dessus de. tout, et à la placé de tout, 

nous ne sommes rién de réel , nous ne 

‘sommes que de i vaines ct flottantes ape 

_parences. Cette notion ne.mène à rien; :. 

car il est Fmpossible d'en déduire Jes : 

existences, - nur re ie Leo 

  

. | Toùt estu un, pires quel ‘l'âme est une; 
ou du moins ; c’est parce que l'âme est 
une, , que la: raison tend à l'unité, La | 

voit, ou la cherche partout. La néces=. 

sité de l'unité n'a pas d'autre source ni 

. d'autre principe. Cette nécessité: de 

l'unité : ne prouve donc pas encore l’ exis 

tence de Vunité ;-car il'se pourroit que. 
ce principe. fût plutôt. relatif que cons. 

titutif, qu'il fût. pris de nos besoins , ‘et 
‘non pas de la. nature: Mais la nécessité 
de l'unité, füt-elle prouvée >ilne sen. 

suivroit pas. encore ‘que, ce. fût l'unité ” 
‘d'existence ; il ne scroil pas' certain et 

| indubitable, qui ‘il n'existe pas d'êtres in- 
dividuels, qu'il n’y a qu'une seule exis- 

fence. On pourroit simplement er en.con 
+ 

, . . Lust Las
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-.cluré,' que tous les êtres, dépendent d'un 

‘seul être , et toutes les’ existences, d'une 

“seule” existence. Mo tire ne 

. Le. fait primitif dela conscience ; qui : 
empor te’ celui de l'existence, cest: donc. 

la picrre de touche. dé toute ‘espèce de. 

“philésophie. Coitredit-clle : ce fait? elle 

‘est fausse ; Je’ négliÿe-t-elle en partié” 2. 

‘elle.est insuffisante : essaic-telle de Pex- 

| “pliquer ? ? elle: est témére aire ; n’en déduit- | 

“elle pas: tous: les ‘autres faits ? ele: est 

Ê stérile. mo 
feiensn 

: La’ philosophie” est: nécessairement’ 
“forcée de poser ou d' admettre; sans res- 
‘triction etsans preuve, quelque chose qui. 
‘Jui serve de point d’ ‘appui. et de départ 
"pour entreprendre , et pousser sa mar- 
“che aussi loin qu'elle peut aller. On ne : 
"peut pas dire.qu’elle: par te d’uné szppo-. 

S silion ; mais’ elle” part. d'uné. posilion ; 5. 
"ef. cette” pésition n'est autre que Fexis-’ 

‘tence du moi, et, par le moi, l'existence. 
de FUnivers.
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Le moi, où da conscience, qui poîte: EL 

tout ;: “et que rien ne porte ; présente ;' 

dans son développement trois degrés’ 

“principaux. D'abord; on a la conscience 

des objets extérieurs Par les i impressions 
:qu ls font sur nous; êt l'âme réagit sur 

_ ces impressions : “c'est la sensation. En- 

suite, on a la conscience de la sensation : 

* elle-même; ‘en tant qu elle est l'objet du 

: sens intérne ; lâme réfléchit, ou réagit, 

“sur ses représentations : C est l appercep- 

: tion. Enfin; on a la conscience de l'apper- 

: ception elle-même ;: ‘on réfléchit sur la 

- réflexion :: ‘cest la pensée. . Arrivé à ce 

point ; ny a “plus de terme à la : pro- 

gression , ou à la pensée de la pensée > 

ret ainsi de suite)" ‘ 
« 

£a Comme tout ce qui est indéfini ne 

. satisfait pas l'âme humaine, la pensée 

‘ dela pensée, la conscience  de’la pensée, 

‘la éonscience de Ja conscience ; doit s s'ar- 

: fêter: c quelque part. L'âme, ‘cherchant | 

"ce point d’ arrêt, sa cru le trouver dans 
1
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la conscience der absolu, ou plutôt dans 

. le sentiment de son identité avec-lui. 

Mais ce sentiment est impossible ;, car 

il fhudroit , ; pour quil fùt possible ; que 
Vâme ne.se ‘perdit pas elle-même en le, 

trouvant, qu'elle se confondit toujours, 

avec Jui, et se distinguât toujours de 
lui. Or, ou l' âme sacrifie 1 unité du moi ,: 

et Je sentiment. de sa personnalité ; ct 

alors tout, disparoit avec elle : ou elle 
ne rencontre pas, l'absolu , et ne sauroit 

le saisir par.ce qu'on appelle Z'intction, 

intellectuelle. Or, dans cette alternative 2, 

il est tout simple qu’elle doive se ré- 

: signer a au second parti: Pit tsar 
1 

: . 1 + 

© ‘L'êtré est : en nous; et nous n'aurions 
. jamais, prononcé. le mot d'existence, si 

. le sentiment de, l existence ne nous avoit 

pas fait arriver. à la notion de l'existence, : 

ou plutôt. nous croyons avoir la notion 
de l'existence , >. par cela. seul. que nous 

attachons un mot général, au sentiment 

| de notre existence L'être, ou la CONS
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sience, est la racine .de toutes.les véz. 
rités ; de Ja racine'de l'être sortent la 

nature et Fhomme ; de la nature cet de 

Thomme dérivent des: sous-divisions i in. 

‘définies. 1 Mais’ qu'est-ce que l'Étre? Pour . 

résoudre” cette question, il faüdroit pou- 

voir ‘nous. placer ‘hors, et au-dessus de 
nous --mêmes. :Car il faut. connoître 

l'homme ‘pour savoir. ce que c'est que : 

: l'être , et il faudroit connoître ètre pour 

savoir ce qu'on connoît, ;.en connoissant , 

Thommes, . se 

h Ce n’est donc pas l'unité d'existence 

que. l'on doive , ou que l'on puisse ad: 

: mettre, à moins qu’on ne veuille anéan-. 
‘tir la base de toute philosophie. ;. en. 

anéantissant le moi; cest l'unité du 

principe : des. existences qu Gil. faut: rer. 

connoître; si l'on veut. comprendre les 

existences au lieu de les nier.et de.les 

‘détrüire.: Mais ce: principe est'un être, 5 
: et non pas ‘l'existence ; la force par ex . 

çellence, et non une abstraction; .une 

A
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substance , et non un terme vague ; “un 

: substantif indéterminé ; Dieu, et: non la 

totalité. 

Tous les systèmes-se réunissent à àd- 
E métlre l'absolu ; ;'car-on ne peut'nier. 

| : que TÜnivers . ne: soit la totalité ‘ des 

exislences,- et toutes ces ‘existences sont 

-conditionnelles. Si l'absolu existe; il'est 

‘un être{ et cet être ; précisément: parce 
. qu'il est absolu, doit être libre et intel: 
ligent. Le raisonnement suivant. me 

paroît aussi . simple que péremptoire : 

‘ Toute force: a. une direction. Cette. ‘di- 

rection, elle la reçoit du dehors , où 

. _elle: se la donne : à ‘elle-mème. . Toutes 

Îles forces qui: ne- savent. pas qu elles 
agissent , et ne’ ‘se. le proposent pas, ne 

peuvent pas non plus le vouloir. Elles 

‘reçoivent, par conséquent ; leur direc- 

+ tion du dehers; elles sont conditionnelles, 

: parce qw'’elles ne:sont pas libres. L'Être 
‘absolu ct inconditionnel doit donc êire 

bre; ’car-,.pour qu'il puisse. expliquer
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Ja direction de toutes les forces , ou leur : 
donner leur direction ,: il faut quil se: 

. donne'sa direction à. lui-même. Or , il. : 

. m’y.a point de Jiberté sans intelligence; 

car il n’y a point de liberté sans la re- 

. présentation d’une certaine: direction ;. 
ou d’un certain effet. 

: La. liberté métaphysique est le.pou-." 

‘ voir de ‘produire.une première action: 
Une première action est une action qui, 

. non-seulement n’a été” déterminée. -par 

aucune autre; mais qui n’a même: été 

précédée par aucune autre: On dira ,. 

c'est un effet sans .cause 3 Yon auroit 

plus raison de dire, c’est une cause qui ° 

n'est pas elle-même un cffet. Il faut bien 
°. en admettre une pareille pour expliquer : 

toutes. les autres... MT ot ou ne 

| La. liberté Lo donc. le véritable ab- 

. solu ; ; par. conséquent la liberté est-le-” 
premier attr but, lattribut fondamental | 

de- la. Divinité. La: liberté suppose Tin | 
;
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telligence,, non pas. en tant que Yintet 

digence dirige nécessairement la liberté ; 

car elle cesseroit par-là même d’être li 

liberté, mais ‘en tant que ‘la liberté est. 

une pensée indépendante de toute ? pen= 

sée intérieure réalisée. ‘ ‘ 
. # 

ï un eue De. 

La nature n'est jamais qu'un effet ; $. 

et les lois de la nature ne sont que des” 

formules générales , ‘ou des elfets géné. 

r'äux- auxquels on a: ramené une multi 

tude d'effets particuliers. Îlne s’agit donc 

pas d'expliquer la nature par la nature; | 

mais æ expliquer le nature ellemème. D 

| La nature est nécessaire. Ce que cha- 

“que êlre est; lait, produit, résulte de’ cé 

qu 1l est lui, et non pas. un autre. Par _ 

: conséquent, l'ensemble de l'Univers, qui 
résulte de l'action et de la réacion des : 

êtres , ; est aussi, nécessairement ce qu AE. 

èst.. Mais, plus’la nature est nécessaire : 

dans ses développemens ; plus il est dé- 

: montré qu'il faut placer, avant Ja nalure; ….
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un acte de liberté’, afin c que. la nature ne | 
reste pas inexplicable. co 

°n faut donc sortir de‘la nature poui 

cémprendre la nature ; il faut ‘ arriver à 

un acte différent.d’ elle et de ses actions : 

‘pour donner un point d'appui fixe à tous 
seseffets et à toutes ses actions ; et la 

_Hberté peut seule’ rendre raison de là | 

nécessité. Finalement, ‘il faut toujours 
en venir Ià. On fait fort bien d'expliquer" 

‘autant de choses que possible par l'ac- 

tionet la réaction des forces mécaniques, | 

‘et dés’aifinités chimiques ; mais'on ne 
‘gagne rien par-là relativement à la 50. 

lütion totale du grand problème. 

‘Sans doute en admettant unité dû 
principe des existences , et en lui altri- 

- buant la liberté de l'intelligence 4 on 

n’échappe pas à uno ‘difficulté qui est. 
commune à ce systèmé ; et à celui où 
Von part de l’existenèe universelle, et. 

où lon n admet que cette existence; la 

” voici :
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‘Dans le système des unitaires théistes,… 

on admet que V'Être- immuable a pro-. 

duit, et entretient l'Univers, qui n’est 

qu une. suite de changemens.. Dans le 

système. des unitaires absolus, on admet, 
“que l'existence universelle, qui doit être. 

immuable puisqu'elle est. absolue ,..se. 

manifeste par une succession continuelle . 

de formes. Dans les deux systèmes, on. 

est embarrassé de concilier limmutabi- 2 

lité avec. le. changement... ce 7, " 

DA un côté, on ne peut nier que. l'Être. 

_ &bsolu ne ‘doive être immuable ; car 

‘un être absolu est un être incondition-. 

nel; un être inconditionnel est un être: 
| qui existe par la nécessilé de sa nature ; 

ce qui existe ,. existe toujours d’une ma. 

nière déterminée. ce qui existe. néces-. 

sairement, existe donc nécessairément- 

d’une. manière. déternnnée > ct doit par. 
: conséquent à être immuable. 

D'un nure côte à ee . D'un auire côlé ; on ne peut nier, que.
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‘Je temps ne mesure EUnivers, où que la 

‘loi de la succession ne soit la loi cons: | 
tante et générale de l'Univers. L’exisi | 
"tence n'est qu'une: suite rapide de‘mou- 

‘vemens, qui. se détruisent les ‘uns les 
‘autres, et jamais ne se ressemblent ; ‘la: 

vie, une suite de’ séntimens ,: d'idées ; | 

‘d'actions , ‘qui se ‘produisent : ‘et se dé“ 

‘vorent; toutes les existençés sont dans 

‘un flux et un reflux continuel qui ne 

permet pas de’dire :'cela est; mais cela 

“arrivé , ou'cela est arrivés + 
1 

: Comment un être immiuablé’ afness 
‘tal la succession? ou comment, ; sûi un % 

fond immuüable ; se succèdent sans ses “0 L 
‘des apparences fupitives ? C’est éngnéer ‘ 
en d'autres termes ‘le grand, l'éter Ni 
problème de Ja CRÉATION. LUE 
ei à ‘ Fi ’ ° 7, 

La diffeulté ‘on le‘sént. existe dans 
Fe système qui part de Tunité ‘du: “prin=. 

‘cipe des existences, comme “déns celui 
qu part de l'unité dés ‘existencés. Mais; 

I | 
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a 

| grande ‘que dans le premier ;.car, dans 

le’ premier, . on. demande .simplement : 
_comment: un Dieu: immuable at-il pu 

: créer. un Univers changeant ? dans quel 

rapport existe avec le temps celui pour 

‘qu'il ny,a point de temps, .ou .qui ne 

le ‘voit que: :dans- les êtres’ ‘successifs ? 

© Dans le second, on ‘demande : comment ; 

: l'Être. immuable peut-il. être en. même 

temps: l'être, changeant : et. successi£ ? ? — 

. Dans le premier ;. ….Vexistence et, la vie | 

_ des êtres sont réelles, et servent de point 

de: départ . ‘et. d'appui. à la. philosophie ; 
; dans. Je second, .On. sacrifie, à l'unité 

: |toutes. ces existences ;. et de Ril résulte 
“que. Tunité: elle - - mêine ne repose. sur 

‘rien, et qui ne. reste dé toutes. les exis- 

‘: tences qu'une vapeur. universelle. qui 

_ n'a de nom dans ducune langue, quine 
_ rend raison de, rien ; qui. elle-même ne 

_ paroît-tenir à rien, qui anéantit l'Uni- | 

vers, au: lieu. de Fexpliquer. : : Partéz 
- d'elle ; et vous ne verrez jamais naître 

_. dans. lé second , ‘a difficulté. est ; plus 

\
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des ‘son sein le magnifique spectacle’ de 

: l'Univers ; ‘car si vous partez deP absolu, 

‘vous ne rencôntrerez jamais’ ‘YÜnivers; 

mais si Vous partez dé l'Univèrs ; vous . 

L arriverez à PÉtre absolu. LU 
SOS 0 Use eo tra 

: Dicà ‘est; TUnivers existe: Où bièn il. 

faut nier l'une de ces deux vérités, et l on ‘ 

: a une cause sans’ effet ; où un effet sans 
: cause; oubien il faut convenir qu'on tient 

Les deux extrémités d'une. chaîne’, ‘sans 

qu on puisse remplir] “ntervallei immense 
ni combler Y abyme d ail iles sépare". * DRE 

DE 
x or 

mA 

2
 

© Nous À venons dé “voir. r-que;, “partir de. 
| l'unité des existencés comme: d'un: fait; 

” où comme d’uri principe, c'est faire : ün 
abus de l'unité ; il est un autre ‘abus de’ 

| cette: notion ; qui tient: au premier ;‘ et” 

qui consiste dans une fausse explication, 

. ou.une fausse € apphicition dé la’ loi. de 
continuité. DUR RARE RES 

  

: Quand Léibnits pärla %e premier. dé | 

A a 

à



Cd 
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la. loi “de continuité, il sappuya sur. 

l'asiome : La. nature ne fait rien. par. 

/ saut; et il vit, ‘dans ect. axiome, un 

- ‘énoncé du’ principe de’ la. raison ‘suffi- 

sante. Car, si tout doit: ‘avoir sa raison 

suffisante , il faut que tout soit étroite- : 

* nient lié dans là nature universelle ;° ‘que 

. le dernier degré d’une action, le dernier: 

terme. de développement soit le résultat 

de tous” les degrés, cet de tous: les : mo- 

. mens antérieurs ;: par ‘conséquent , tout | 

‘est. préparé, gradué; ‘nuancé ‘dans. ‘la: 

: nature, et rien ne SY fait par ‘saut. ‘Rien 

-de plus certain que ces principes. Pour | 

: produire un effet quelconque, la natüre 
- parcourt successivement tous les degrés 

intermédiaires , qui sont: de nécessité 7 

pour arriver : à .un. certain résultat’, 
comme , pour obtenir: certaine qualité, . 

“il faut passer par toutes les’ quantités. 

inférieures ;. et" les additionner » où 

_ comme, pour. atteindre un certain: but, 

il faut marcher par tous les points de 

l'éspace qui nous'en sépare. Cette vérité 

}
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peut paroître triviale ; mais, dans 'ap- 

plicaton » elle est d'une ‘haute i impor 

tance. De là il y a bien loin au genre de 
continuité que les unitaires absolus és- 

saient d'établir. Si tout est un, disent- 

ils, tout doit à tre continu. Comme il n’y 
a qu'une seule.existence, ou uno seule 

force, il ne peut non plus y avoir qu'un 

‘ seul acte. Get acle produit, et explique 

toute. limmensité des phénomènes dont 

se compose la nature. Passant du simple 

au composé , de çe que nous appelons 

imparfait à ce qui, dans notre langage, 

se nomme parfait, toujours égal à. Te 

même et toujours différent, ï enfante . 

toute la multitude des effets dans ses 

développemens successifs. Cet acte sé 

levant, de la terre élémentaire jusqu'à 

l'homme, ne forme, de tous les ètres ; 
qu'une scule et mème chaîne dont toutes. 

Jes parties ne sont au fond que la mème 

force ct le mème acte, manifesté et li- 

mité de mille manières. L'acte; ou la 

‘force, marche comme. sur ‘une Jigne
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L droite; et; ‘dans les différens: points de à sa 

marchè ; ne: diffèrè. “Jamais d'elle-même: 

que parle degrés. Hernies 

er 

  

Cette. hypothèse. Ca car” jusqu ici nous 

sommes -trop peu: avancés dans’ l'étude 

.. de la nature pour donnci un ‘autre nom . 

. : cette’ idée }) a ‘quelque chosè-dée grand . 

. etde séduisant: par sa simplicité même: 

Cependant ; quand ‘elle ne ‘seroit pas 

contréedite par nos expériences, qui nous 

offrént : beaucoup: plus: de ‘divergences 

| que ‘de. convergences ; elle né satisferoit h 

a l'imagination ni la raison: En suppo- 

. sänt mème. ‘que’ ‘tous: les phénomènes 

de la matière‘ puissent être-ramenés à 

‘une ‘seule: et même: force ; resteroit. tou- 
jours la dualité inéffaçable.: ‘de la pen- 

| see, et dè la matière set ; Jors même 

- : qu'on pourroit encoré’ faire disparoitre. 

| cette dualité, resteroit. toùjours à con- 

LL cevoir ‘comment, une force primitive , 

LT absolue, nécéssaire ;: -pourroit ; , ense 

dédoublant cn’ ‘quelque sorie de. plus cn
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“plus: “produire toute: ‘Yimmense variété. 

‘des phénomènes de la matière et-de la. 

pensée, toutes: leurs innombrables : api 

parences. -Sans : doute ; : si :l’on savoit 

comment la monade,: ou: Ja force pre= 

mhière , qui seule existe. véritablement ;. | 

. se divise en :dyade , ‘on ’sauroit aussi” 

comment elle enfante la. triade : et, ainsi. 

de suite, le développement pourroit aller 

pa degrés à l'indéfini. Mais:c'est. cette 
. première duplication: de la monade que; 

l'on ne peut concevoir, ,et sans, elle tout. 

“est inconcevable. La raison et. Yimagi- : 

nation trouvent ‘beaucoup plus. eut . 

compté à : parür dé l'existence’ d’élé- . 
inens divers, ou de forces hétérogènes ? 

- indépendantes les unes dés autres’, “agité 

sant et réagissant. les unes sur les : autres 

ét produisant par Leur action ct réattion! | 

réciproques ,- l'ensemble de l'Uñivers. .. 

Cette hypothèse cst' plus’ änéloguë": à l& 
raison; parce qu élle explique L ès diffé" 
rentes “des "êtres ; ‘différentes? “qui sañs 

élle: ‘seroient. tt inexplicablés:" Elle plait
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davantage à à Pi imagination; parce qu elle: 

_ facilite: ses: combinaisons , et qu'elle lui, 

présente uné heureuse variété; au lieu. 
. ques. dans’ Tavtre: ‘système ,” où: Fon ne : 

YOit que. NONSITUM Aorrendunr , ;:D for- 

me; zingéns ;: cui limen ademtum on: 

éprones ‘en: ‘essayant de faire naître de. 

“lui: FÜnivers., ,.ce vague, ce. vide , cette: 

terreur. secrète: que: Virgile éxprime si. 

bien en peignant lès agitations deDidon:.. 
pue, 

Fa tt Dr : ot Semparqe reinqui 

LS sh, , ‘semper = léngari incomitata idetur . 
TT 1 itin 7 

: Peut rome el te nes h oetee 
| 2 Une seconde ‘objection qù F'onpeutf fire, 

contre. cet:abus de l’anité, qui ‘amène: 
une fausse. application de la loi de con. 

-tinuité, , C'ést..que :les genres et.les es : 

|pèces. nc :sont: pas, réellement liés dans - 

Univers comme: causes et comme da. 
et que la; -nature ,": par, curiséquent , ‘ne: 

, peut passer de Yan à F autre, Sans doute,” 
les. genres. et les: espèces n'existent pas 

dans la nature ; ce, sont des: abstractions, 
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&e, notre esprit, qui n'existent que par: 

Jui, et pour lui ;. ce sont les béquilles de” 
notre intelligence. Nous créons les genres 

et les espèces, par une suite d'opérations. 

très-connues ;. mais il faut. pourtant que. L 

la nature «nous ‘fournisse la ‘matière de:. 

‘ces opérations, sinon nous ne pourrons 

pas les appliquer , ou dans leur appli: 

cation nous serions sans cesse en contra- : 

_ diction avec la nature et.avec les choses. 

D'ailleurs les individus, génériquement: 

ou spécifiquement différens, et qui sont. 

la base, comme l'objet ; de'nos classifi- 
cations » ‘sont. aussi peu causes. et effets! 

les uns des autres que le sont les genres: . …. 

et les espèces. La nature ne passe pas: : 
des uns aux autres, et ils ne se succèdent. : 

pas selon le degré.de perfection de leur. 

_ mature ;- mais ils coexistent tous ensem-. 

| ble, quelles que : soient leurs différences; : 

etils ne sont liés qu'indirectement ;; L: 

. comme re partiesi intégrantes dur même tout. | 

| Dans le système er nous combattons,. 
4 

»
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et-où l'on admet un:èêtre archétype, où 

| prototype, dont tous'les autres ne sont: 

‘que des approximations ; plus ou moins: 

: fortes et sensibles , on se représente la: 

force unc et universelle; comme le point: 

:. central. d'où part : ‘une immense Jigne: 

| droite, ou bien comme un artiste qui ‘ 

élabore toujours à un.plus'haut degré: 
. de: perfection: une matière. dont al n'a 

| tiré d'abord que des ébauches grossière. : : 

. Mais cetté représentation est: “tout-à-fait. 

fausse. Du même centre partenten même: 

temps une. foule de lignes dans toutes: 

‘Jes/directions possibles ; elles n’ont de’ 
Jiaison que dans:leur centre et par leur’ 

‘ centre, ou elles n ’ont du moins que des: 

Jiaisons' latérales: Lie, grand Artiste: en-: 

. fante en même temps, et fait sortir du 

sein de la mème matière toute l'immense 

variété de ses ouvrages, depuis Ja pierre . 
À je Fhomme," Le cal 3, 

‘Un troisième a abus de. l'unité, « en mé-. 

| taphysique ; , c'est de réunir et de con-
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fôndré tous les objets de l'aëtivité iritel. : 
| lectuelle de Yhomnie, et de’ regarder la 

‘philosophie ; la religion, la morale , ‘la. 

poésie, comme une seule etmême chose; 

‘ou comme des manières différentes d’ en- 
visager une: seule et même chose." certes 

! Gcite erreur tend! à brouiller: toutes. 

des idées ; ‘et, ‘k force de vouloir géné- 

raliser, on efface les’ ‘différences ; à force 

| de vouloir tout simplifier, on ne distingue U 

. plus: rien Sans doute la scierice est une: 

“commé Ja. nature, ‘et’ comme l'Univers ; : 
-et, pour YIntelligerice souveraine, “qui. 

voit les effets dans lès causes , les causes. 

dans les forces premières, ‘et es forces 

premières’ dans- Ja” force: créatrice ,'les 

“divisions de : nos sciences n'existent pas; 
, mais pour ñous ; qui ne pouvons saisir 

que des’ "parties du' tout, .que: cértains . 

* côtés des êtres; que: les: “rapports ‘des 
‘ êtres avec nous, et entr'eux, la division 

_des objets de notre activité. intellectuelle 

est: riécessaire. 3 SOUS peine. de ne rien 

or
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. saisir, et de ne rien perfectionner. Sans. 

ss doute, comme toutes les sciences et tous 

les. arts ‘sont dans. Yhomme et:. pour 

| Thomme , partent de lui ets ‘adressent à 

lui, les unes et les autres doivent: avoir 

beaucoup de points de contact, et ne 

paroitre différer quelquefois que par les 

“nuances ;, mais lhomme lui-même a. 

‘, plusieurs faces différentes, qui tiennent 

au même principe et. sont cependant 

‘distinctes ; onne le connoîtroit ‘que très- 

! imparfaitement , si lon ne connoissoit 

pas toutes ses facultés, et leurs rapports 
réciproques. Chaque scieñce-et chaque : 

‘art exprime . un des côtés. de la nature 

et un des côtés de: l’homme. Dans cha- 
que science, . une. certaine partie de. la. 

: nature. est coordonnée à la raison hu: 
maine ; dans chaque art, Jes- facultés de 

homme, agissent. sur ‘a nature. d'une. 
5 manière toujours. relative à une faculté 

principale. L 
, 

- a est très-vrai que. la philosophie. 
v.
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dans IC sens le plus” ‘élevé du mot ; et la 

religion , ont tant de : ‘rapport , qw on 

| seroit ‘quelquefois tenté de croire qu elles 

sont. une seule et même chose, const. 

-dérée sous s déux points de vue différens. 

| Tôutes es religions de a ‘terre; et. , 

| toutes les* philosophies ; ‘ont le même : 

objet infini, l'inconditionnel, Y'absolui. 

ct Dans Jes systèmes de philesophie 

* l'absolu ; l'inconditionnel n'a pas tou : 
jours. été une: Personne ; ‘dans les ‘ rehi-" 

gions, ces deux termes n’ont pas tou] OUTS : 

été synonÿmes. Cependant i il y a eu dés. 
- religions qui , à côté ou au-dessus des 
dieux : ‘qu'elles admetloient ; et qu'ellés : 

adoroient ; ‘plaçoient toujours l'existence". 
universelle dans son inconcevable pe | 

nitude et indépendance’, ‘ou du moins 

quelque chose ‘d’éternel et d'antérieur L 

aux dieux. Ceux-ci n'étoient pour eux 

_quella: monnoie, le type, le réprésentant | 
de: lofini. Ainsi ; dans les: anciennes
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ühéogonies grecques, le Cahos et Ja Nuit 

‘servoient de. fond au brillant Olympe” > 

et à. tous les dieux qu l'habitoient.: : 

: Quand on attache aux térmes de phi _ 

: Josophie et de religion des idées précises, 

‘on voit qu" ‘elles. ont ‘une source-et-des 

effets différens. La’ philosophie. voit’; 
| ‘dans l'Être. infini , le dernier terme de 

” Ja raison, et, sous un autre point de vue, . 

“le principe de toute raison; il est la base L 

de toutes les démonstrations ; comme if. 
[est la racine de toutes les existences. Lx 

philosophie: tâche: de : connoître YËtre’ 

‘infini , et de dériver de lui les êtres finis; 
-. ct les Jois-qui. les gouvernent ; la rel 

*. gion pressent 1 l'Ëtre: infini , et croit à son 

existence. Pour Ja première , ilest un 
principes. pour: la seconde , il est un. 
fait. La religion‘ consiste ‘dans les rap- 

| ports de l'Être infini : avec l'être fini; ils 
sont liés l'un ? à l'autre. Le terme même 

de religion annonce et indique l'exis- 
teñce. de. cette liaison. = et 7



DOUX. 

EX MÉTAPHYSIQUE. .  5T 

La philosophie est dans l'homme au. 
tant que le moi, apercu, saisi déve" 

loppé, ‘est la. base’ de la: philosophie; 

. mais, lorsque la philosophie tend: à. 
prononcer, sur les existences, elle porte 

proprement sur. ce: qui: est “hors de . 

l'homme, sur les objets. La religion’ est 
toute entière dans homme ; âme . ‘en. 
est le principe , le. théâtre le’ ‘sujet et 

Yobjet. C’est’ dans l'âme ; et par l'âme , 

‘que Dieu est. donné à. l'homme ; car la’ ic 

religion ñ est que: Je: ‘sentiment des rap _ 

ports. du fini à l'infini, et V âme humaine ; : 

qui est’un. reflet de Tinfini, ‘trouve tout 
cela en elle-même. | 

u ‘ lasse. OUT Li 

… La. religion ét la morale ont : ‘sans : 
contredit, des affinités nombreuses ; Car. 
toutes deux tiennent par. leur racine aux 

profondeurs de la nature humaine. Ce- 

pendant ‘on. méconnoît leur. nature. en! 

‘voulant les confondre en une parfaite . 

unité. On l’a essayé, tantôt en fondant 

-la-morale sur la religion tantôt en ap-
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….puyant:la religion sur la morale. De 
ces deux systèmes le prémier est préfé 

* rable ; il vaut mieux aller de Dieu à la. 

loi; que: ‘de la loi à Dieu. Si l'homme _ 

. va de la loi à Dieu, Dicu ne:sera plus . 

Jelégislateur, l'homme le sera lui-même; 
Dieu cessera d'être l’auteur et le prin- . 

..cipe.de la loi, il ne sera plus que l'idéal 

. de Jaloï,, ou la loi personnifiée. À. la. 

. fois législateur; et chargé d’ appliquer et 

à exécuter la loi ,:1l arrivera à l'homme 

ce qui arrive de cette: ‘cumulation ‘de 

: pouvoirs dans les corps politiques. Les .. 
: lois deviennent mauvaises, parce qu'elles 
sont influencées par -les ‘besoins ‘et les 

. intérêts du moment. S'il va au contraire 
.de Dieu à la loi, la loi serà plus inal- 
térable, plus auguste ; l'homme sera plus 
dépendant, l'autorité, dont il dépendra, 

sera plus fixe , elle aura ou elle conser- 

© vera sa racine dans l'avenir. oc | 

. Mais. ce qu “1 ÿ- a de plus fañeste et 

| & plus erronné pour. fhomme; > € est de 
! { °
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croiré que la morale. lui suffise ;.et qu’ on: 
| puisse se passer. de la religion. L' homme 

‘sans religion ne sera’ jamais qu'un ètre | 
mutilé,.et sans elle la vie. ‘humaine sera . 

‘un édifice sans couronnement et la mo- 

‘ rale-une. anomalie. Sans la religion la. 

| morale est'une route fortement tracée ; s 

‘ et marquée par des barrières qui em EU 

. pêchent qu'on. ne s’égare et qu'on n em. 

| pète sur les: propriétés. dé:ses. voisins ; ;. 

mais c'est: une. routé ‘sans but. Par Sa: . 

: beauté, sa grandeur ;:s sa solidité , “elle: 

- semble. calculée pour mèner ‘à l'infi ini,: 

h et cependant ‘elle ne ‘mèné.à rien ; et | 

sür aucun point elle ne présente de vastes. : 

perspectives. Elle facilite, ‘entretient ; ; et: Hu 

- assure des communications sur.la terre; 51 

mais:à cette fin, on n’avoit pas. besoin. 

: d’un chemin si magnifique; et de simples: : 

sentiers pouvoient suffire pour. ‘aller du * 

point où l’on vit au point de l'espace où -. 

- Jon meurt. .La morale et la religion. à 

| leur plus haut degré de perfection: se. c | 

réunissent. toutes : ‘deux en: Dieu; là, la
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“morale n'est que TYämour. de la règle,:et. 
Æ religion, la règle suprême de l'amour. 

. Cependant il est très-sûr. que » dans 

 Yabstraétion ; là morale, comme simple. US 

‘théorie des lois. de. la. volonté ; peut 

exister sans la religion ; et la religion, 

. comme simple , tendance de l'âme vers 

4 

à Ta r igionr ne > peut être: saisie ie que par. ‘ 

l'infini ;: peut ‘exister. sans la. morale. 

Quels que soient leurs points ( de contact, 
il existe toujours. entr elles . des diffé- 

rences ‘sensibles. et frappantes. La reli- 

- gion est intérieure. et mystérieuse , . son 
siége est. dans le sentiment ; a. morale 

l'est déterminée et fixe, son siége est dans 

‘la volonié.: La morale peut être saisie. 
par l'eritendement ; et. par. conséquent 

“elle peut-en être comprise. Les formules 
générales de la. morale reposent sûr. des 

notions ; les notions sont les figures de 

l'esprit; les limites de l'entendement; et. 

--les. notions qui servent de base à Ja mo- 

rale; 5 sont les limites de la liberté. : 
ge .. 2 4 s it CRUE J Darrt ee 

: " 

é ‘ Le 11 . _ . “:
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“y Amie. Dieu ne peut être compris, parce 
que: “Dieu .ne: peut. être renfermé. däns 

- des. limites ; 3 et’ la religion; “ou: le mou- - 

vemñent qui. porte: l'âme vers’ Dieu," est . 

‘* Aa projection indéfinie de l'âme vers line 
fini." te ete 

Le fameux: mot d'Héraclite :. Entre. ‘ 
hardiment ;'ici aussi il y a des. Dieux ! : 

-. peut s appliquer à tous les objets de la 
nature car dans tous ‘les objets’ pris 

isolément vit'et respire ‘une idée dia 

_vine. Tous les êtres sont des images ; des 

“types, des symboles de l'Étreinfini. Dans | 

ce’sens, la religion et là philosophie:ont- 
un côté poétique ; mais de’là il ne s'êne 
suit pas ,; comme :on voudrait’ nous : le’ | 

faire « croire , que la Rs la re= 

| La a philesophis & consiste à dégagér ds 
: ‘principes: ; et: les: idèes éternelles: , des” | 

formes qui les'couvrent ; la poésie ; à. 

‘couvrir les sentimens'et les pensées de 

# 

CS
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“formes neuves, belles, brillants: L'une 

| :… arrive à l’idée, l'autre part’ de l'idée. Le. 

. philosophe décompose . les êtres, et en” 

: les décomposant , ‘il les détruit ; niais il 

les détruit’ pour les récomposer « de noue” _ 

veau’, il essaie d'arriver par la mort: au. 

“secret dé la vie; le poète crée des êtres, : 

il donne la'vie. Lä religion; qui convient 
… de mieux à la poésie, ( doit être positives 

Car. imagination et le: sentimént n'ont 

de prisé nisur.les. doutes ni'sur les abs.‘ 
: ractions ; il leur faut quelque” chose de. : : 
réel. Pour qué la: religion: püisse s’allicr : 

… à:la° poésié ; et. la’ pénétrer de‘son feu: 

‘divin’, faut: qu'elle soit , à la fois ;: in- 

_ ‘tellectuelle. ét. matérielle ; intellectuelle 5 

‘afin: d’être, Sublime ; :matérielle ;: afin. : 
| su d'être belle, S'i n ’existoit que de la ma 

-tière., il. n'ÿ auroit rién; d'étérnel, de: 
pur, de céleste dans-la: poésie ; s'il n'y 

‘avoit que des idées, il: n'y auroit point : : 
: d'images.. Sans le ; monde: intellectuel ; 

-pont. d'inf ini ;.sans le monde matériel, 
. pont. de forgé lnies.. on à Hit open te 
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= La a philosophie est-la sciènce dés rap 

| ports du: fini. à l'infini; la: religion ,: le 

sentiment-de ces. rapports ; “la morale; 

la règle des actions qui en: dérivent ; la’ 

poésie est. l'expression: de ces : rapports” 

éternels ; un jeu: infini de; formes. qui.; 
dans’ son: immerise: variété, Je: dispute 

‘à. celui de la nature :ou: .de. PUÜnivers . 

sensible: La religion est Ja vision: intel” 

” ‘lectuelle de’ la lumière primitive; Je:sén-" 

timent intime de :la' beauté de cette lu 

mièrè: pure; :incréée, et ‘étérnelle ;: a 

poésie, Part de- l'anir : ‘aux -COTPS;, ‘et de. 

nous y’ ‘faire: apercevoir. ‘toutes les formes : 

et toutes. les ‘couleurs; la; morale , Yart- 

d'unir. la. lumière à nos actions , etd’en 

faire leur principe vivifiant. La: hiloso 

phie est l'optique de l'âme, de l'œil du 

: ‘monde invisible ; elle ramène à des- lois : 

"Ja, réflexion: et. la. «réfraction: de LES Ju 

mière.: He ete cols pepe : D ES ta à 
. nus 4 Fe ° 27 . 

ni : 

|: La religion, la philosophie, ] la morale, 

la poésie, supposent toutes l'enthousias- 
V
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‘me; C'est le foyer commun ‘où elles al 
 Jumenti toutes, ensemble leurs flambeaux 

Jneise fait. rien de grand sans enthou— 

| siasme ; | parce qu'il n'y. a. rien de. grand 

sans : point de contact. avec’. “Pinfini ; et 

-Yenthousiasme n’est: autre’ chose que le 

pressentiment del ‘infini, ‘soit qu ’on l'ima= 

: giné, le sente ; le ; pense, ou qu il existe’ 

diis un objet. Il n'y: à. par là mème 

point de génie: sans. enthousiasme ;‘'car - 

le génie est la faculté'dé découvrir l'in 

:” fini: dans“le'fini , où de: réaliser, Tinfini 
dansrle fini: Toùt comme il y-ä-un en | 

« thousiisme religieux ; ; :philosophique:; 5 

‘moral ; poétique ; y a ‘le génie de la 

religion, le génie de la science, Je’ génie 
- de là‘ vertu ; ‘et celui de la } | poésie ; mais 

Tenthousiasme religieux à son. principe 

dans: Y'âme ‘ou le _sentiment ; ‘V'enthou- 

siasme philosophique, dans? intellis gence; 

2 -Y énithousiasme de la vértu, dans‘le cas 

| ractère ou kŸ volonté ; l'enthousiasme 

| poétique dans limägination:: 
ET ces 

5 en DRE
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. L'ouT tient de‘tout dans l'Univers. 
Ce principe explique pourquoi il y a St: 
peu ‘de choses qui soient entièrement 

vraies, ou'entièrement fausses. Souvent 

Tes idées ne paroissent fausses, ou vraics, 

que parce qu'elles sont isolées. Du mo- 
ment où on Îles met'en rapport avec, 
toutes celles qui y tiennent, de près. où 

de loin , elles changent de nature. Un 
système où les thèses se trouveroient. 
toujours avec les antithèses ,\‘et où 
chaque proposition seroit accompagnée 

. de toutes ses restrictions et de toutes ses 

modifications , seroit le seul véritable. 

Comme tout tient de tout, la division 
des sciences est aussi arbitraire que 
celle des genres et des espèces. Daus
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un sens: 5 “tout: estun; il nya qu'une 
science ; comme ät n'ya qu un Univers ; ; 

, dans un. autre ‘Sens ; ;ilya autant 

| a sciences qu'il ya d'individus dans la 

naturé ‘car chaque) individu est t différent 

de tous les autres: * res 

ui Ainsi il est plus: ingénieux que ‘solide, 

de: ‘considérer. la liberté et l'intelligence 

|.:comme des. forces: de.la-nature ; et de. 

vouloir: ramenér à la nature les. sciences 

morales; comme les sciences physiques. 

On _pourroit également ‘considérer la 

‘ nature..comme une création bre de. 

l'intelligence: L idéalisme:a fait son pos 
. sible..pour. ramener. toute la nature.à 
È l'âme comme..à. son principe ; et: c'est : 

‘une: excellente. -repartie qu'il a faite : ‘aux 

coups: de: force du matérialisme. e 

  

1 m'ecties t 

Si la classification des sciences s est tour 

jours un ‘peu: arbitraire, comme cellé de : 

Ja nature: ,»:on n’en: ‘peut: pas dire autant | 

de la division des arts. Les arts sont les :
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“enfans de la liberté : » ils n'ont .pas té 

donnés à l’homme ; ce sont autant, de 

créations qui différent véritablement les 
- unes des autres par leur but ou par leur 

effet, par leur objet ou par leursmoyens. : 

Les arts de la parole , la poésie et 
l'éloquence:, en général tout ce qui 

tient au’ style; à été réuni sous le nom 
de littérature ; et l'on a eu raison de : : 

distinguer ces objets des aris plastiqués, 

à qui la différence: des moyens qu'ils 
emploient, donne d’autres'lois qu'aux 
arts de la parole, et des sciences , qui 
ne veulent que connoître ce qui est, 

tandis que la poésie veut peindre l'idéal, 

qui n'existe nulle part hors de l'imasi- 

nalion du poète, et que l éloquence veut 

persuader. 

C'est surtout quand on analyse la no- 
tion de littérature nationale, qu'on sent 

et qu'on reconnoit que les sciences sont 

hors de la littérature, et qu'elles n’ont
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‘rien de commun avec elle.. On n'a: ja= 
mais. parlé. de sciences nationales. Les 

| progrès. qu'une, mation, fait. dans. les 

sciences #0 ‘appartiennent : pas plus à 

celte. nation qu'à : toutes les, autres. Ces. 

progrès appartiennent au genre humain. 

‘‘et. à'la raison humaine ; une. nation : ne. 

, peut. donner que. difficilement son ém=|. 

prete” aux: sciences ‘qu'elle cultive , ét. 

| quand elle le’ pourroit, elle nele devroit . 

Pas. ‘de crainte de. nuire à la. science: 

Non-seulement l'objet et le but de,la 
‘science sont..les mêmes pour. tous les. 

‘peuples ; “Mais” encore.il n'y a qu unç : 
: méthode -qui soit la: “bonne » et” qui. 

puisse-y conduire. Les : ‘savans, qui cul-. 

“vent. les sciences: vivént ‘ausein' d'une. 

nation ,:sont à'elle: par. leur naissance; 

‘Jeur éducation , les encouragemens, et. 

les récompenses. qu’elle leur donne ; : 
mais. ce. n’est, pas’ {principalement pour. 

elle qu ils travaillent, ce n’est pas à elle 
. qu'ils s'adressenit. ni qu'ils: désirent: de. 
plaire, ce n’est pas. elle dont ils. veulent 

| obtenir’ les suffrages.
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: D'ailleurs , comme les sciences mar- 
chent toujours ,'et qu'elles sont süscep= 

tibles d’un pérfectionnement indéfini ; la . 

gloire des savans ( leur-mérite füt-il. 

national) nappartiendroit pas Jong- 
.témps à la nation qui les à produit ; ; 
“parce que cette gloire est moins ‘du- 
rable que celle des poètes et des artistes; | 

et. beaucoup moins généralement ré 

 pandue. Les savans travaillént à faire” 

avancer la science ; purs, désintéressés ; 

préférant la vérité à tout, ils travaillent : 

à'se faire oublier ; les grands géomètres 

font seuls éxception à Aa loi commune: 

‘Les faits,.bien observés et bien’ vus ; : 

restent sans doute; * mais ce'sont des 
matériaux qu'on emploie à différentes 

constructions ; et les constructions elles: 

mêmes n'ont qu'une durée éphémère: 

De plus, les faits qu on découvre jour- 

néllement, modifient la nature des faits , 

déjà. connus. mt 
. et, 

“Les. sciences ne sont donc pas na-
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! tionales » et: le: mérite de: ceux ‘qui ‘les 
. cultivent. ne: Test pas non plus: Une na-. 
tion peut sans doute avoir plus ou moins’. 

.d aptitude pour.les sciences en général; 
. Ou, pour. telle: science particulière ;'et. 
"cette aplitude formera peut-être 1 un trait. 
du caractère: national. Ainsi elle Pourra. 

". se ‘distinguer par. l'esprit de: généralisa- « 

‘ton ; 3 .qui est. le génie philosophique’; > 

‘où par le- talent. de analyse et de lob-- 

servation, qui est l'esprit philosophique. : : :. 

“Il'y'a une. grande différence’ entre’ces . 

. deux: genres. Quänd ; ; dans. limménsité 
des êtres’, ‘onisaisit-ün point: de: vue : 
“unique, une; seule pensée ? à laquelle:on 

| ramène. tout: ; où ‘du:,;moins un: petit . 

nombré de principes . dans : desquels’ va . 
se réunir et se’ confondre le nombre in-.. 

| fini des ‘faits, on:marche dans l'Univers. 

‘comme Jes dieux d’ Homère, qui faisoient : 

trois. -pas , et arrivoient aux. bornes de. - 
. l'espace. Quand on porte sur un point. 
de l'Univers un ‘œil microscopique , et 

: que, doné de l'esprit d'observation ; on 

_
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le dirige sur les nuances et les détails , 
on fait cent mille licues sur une feuillé 
-de parquet, ou, comme Lyonnet ; sur 

une feuille de saule: Ces deux genres de 

talens sont rarement réunis ; on trouve 

le premier plus souvent cn Allemasne, 

on rencontre plus souvent le second en 

France: L'un tient à l'imagination ‘qui | 

enfante des systèmes, l'autre à celle qui 

combine des expériences. Une nation 

peut avoir .plus de disposition à ‘l’une 

qu'à l’autre. Ces'dons de Ja nature lui 

garantiront des: succès dans les science$ 
. physiques ;: mais ils ne lui permettront 

pas de leur donner une ‘empreinte 

nationale. N + 

Il n’en est pas tout-à-fait de même des 
scichces morales , soit qu'elles portent” 

sur des faits , ou sur des principes. 

Toutes ces sciences ne sont autre chose 

que la science de l'homme intellectuel , 
considérée sous différens rapports. Jci 
l'hoï“me.est, à-la fois, le-sujet qui
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‘ -observe et: qui. pense ;-ét l'objet qu'il 
.… observe: et quil. ‘étudie , tandis. que ; 

: ‘dans les. sciences nâturelles ; Yobjet est 
‘entièrement distinct du sujet: qui s'y. 
“applique, et qui’ tâche de le: ‘connoître: 

Le caractère de l’ esprit, des affections ; 
de la’ vélonté de: l'homme qui pense, 
influerä donc toujours beaucoup sur la . 
marche. et les résuliats des sciences n10- . 

rales ; ‘le. sujet modificra l'objet,‘ tout … 
_en le traitant ; ‘et l'objet ; différant par. ” 
lui-même d'homme: à homme:;.non- 

‘ seulement : chaque hommé s’observera 
luiimême. d'une manière particulière 5. 

mais encore: la. matière de ses..obser: 

_vations lui. ‘présentera dés phénomènes 
particuliers. Toutes les : sciences morales .: 

‘sont dans: Y'inè.. Chaque: âme est ‘ün: 

“exemplaire unique : , qui se voit d’une 

manière: “unique:: Cependant certaines 

formes morales , certaines” dispositions, 1. 
sont plus communes ‘chez: un peuple que. 

‘chez untautre. : Partout où il: aura un 
caractère nâtional, marqué et saillant, #
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chaque à individu, quoique différent des 

_autres, participera plus ou moins à l'ém:. 

preinte nationale, et la donnera plus où 

moins, aux sciences: morales : , Si: Les 

traite. et s’en occupe: sérieusement. 

, JL y. a. une épreuve frappante de Ta 

vérité de. cette remarque dans. la ma- 
nière-différente dont les Allemands , les 
Anglois , les Francois , ekvisagent les” 

sujets de. philosophie. Chacune ‘de’ ces 
nations présente les faits sous un point 

de vue qui leur est. particulier ; ; cha 

. cune d'elles aborde ct résout la  ques- . 

tion. de la nature et de l'origine : des 

principes d’une, manière caractéristique." 
Cette manière diffère plus ou moins des 
autres..en raison directe du. caractère: 
national, C'est ne rien dire que d'ex- 

. pliquer la marche et la tendance de ces, 

différentes -philosophies par, l'influence, 
de. quelques. hommes de génie. et de, 
nommer Leibnitz , Locke ;: Condillac ; ;». 

_ il s’agit d'examiner pourquoi ces ilus--
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: tres personnages ; > qu'on. peut regarder: 

. comme les: représentans : de ‘la raison 

.- nationale’ 5 ont paru chez une de ces... 

nations plutôt que chez d’ autres ; el ‘sur 

:.-tout. pourquoi chacun: d'eux: a ‘eu une” 

influence décisive * sur. la: pensée de ses. 

contemporains. N’ est-ce pas, parce qu'il 

Y. avoit. une ‘affinité secrète: ‘entre cette” 

: mainère de plilosopher » et le. génie : 

Mafonal pure ces RS , 
Poe 

| . Cependant, “dans u un: sens. strict et: 

éminent , les: sciences sont ‘exclues de: 

la littérature ; ‘et n'ont rien. de national. 1 

Qu’ est-ce, qu'une littérature nationale ?: :. 
Une nation ne peut avoir. une littérature e; 

nationale qu’ autant qu ‘elle a de lindi- 

vidualité., ou-un- caractère national; eti°. 

+. elle ne peut avoir de caraclère national : 

qu autant qu ’elle est une ‘nation. ll faut... 

donc, } pour résoudre cette question, ‘exa-. 

nunér ce que c'est qu’une nation, et ce. 

L que « c’est: * que Tiidividualité nationale. ce. 
#: ee ste 

sa
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‘Qw est-ce” “qu une nation ? Est-ce: une 
-miultitude d'hommes réunis , et parqués 

-comme Un : ‘troupeau par da. force ‘du 

‘hasard ‘ou ‘par le hasard dela force’? 

qui n'ont d' autre: conformité entre eux 

‘que : celle d'habiter le même sol ; ‘de: 
“respirer le ‘même: air:, de vivre sous : 

l'influence du mème climat ? ? Tin y. au 

"dun tout organisé. Loue 

‘ roit, dans un tel pays, qu'un aggrégät . 

d'unités physiques , et non des parties 

s 
: 4 . . 

Est ce ‘une association d'hommes [ 
réunis - sous ‘un même: ‘gouvernement ; 5” 

quelle. que soit La nature de ce gouvers. 
| nement ? 

. Supposons un ‘gouvernement, comme 

il en a existé, et comme il en existe. 

encore dans l'Orient, un. prince qui ne =. 

gouverne que par des volontés particik 

‘lières , et dont les volontés particulières 

soient des passions ou des caprices, qui 
place le but dé J'association dans’ sa.
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personne. et ne voie ‘dans Le. peuple … 

‘qu’ un moyen, ou un instrument plus ou : 

moins’ docile , qui. tourne .la force dont 

il est investi’, contre Y'ordre social, au 

| lieu de la. faire servir à le maintenir, et 
| à le perfectionner ; ; supposons en même. 

temps que ces hommes, réunis sous.ce 
| gouvernement‘ , soient différens d’ ori- 

- gine; de langage. , de religion. Forme- 

ont-ils. ‘une nation ? Quel intérèt les 
réuniroit , les confondroit en une seule 

” riasse ? Seroit-ce un gouvernement au 

_quel personne d’eux ne peut s'intéresser? . 

La crainte , le. seul ressort qu'un. gou- 

vernement pareil puisse mettre en jeu 5 

isole toujours les individus. 

. : Une’ nation est .une unité morale ; 
| composée d’élémens très - hétérogènes: 

Une unité” morale , est. ‘une unilé ati 

cielle ;. quel est: le moyen: de créér. des, 

utlités dé ce genre ? 2. | 
Fe 7" : cc . it ee 

| : Un gouverhement qui soit l'expression. 

.. 4 
\ . 2 7
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de ‘la’ ïaison : un’ gourémement qui 

voie ; dans la force , Ja garantie de la 

justice ; dans la justice , la sauvegardé 

de la liberté ; dans la liberté , a con=. 

dition du développément de toutes les 
forces ; ; dañs le dév eloppemerit harmo 

nique de toutes les forces , Lx perfec- 

tion de’ l'humanité’: un gouvernement 

pareil , ‘marchant au but de lordre so: 

tial ; et reposant sur Fintérêt général 

. des gouverrniés , peut seul leur servir de 

pomt de rallieent. JL s'occupe, d'eux, 

et eux s occupent : de lui; ilest le centre 

auquel tous Îles intérèts particuliers vont 
aboutir. Si ce gouvernernent ücnt àuné 

constitution qui , partant du principe du 
partage de la souveraineté , donne aux 

gouvernés une certaine liberté politi- 

que ;. et’ässure le jeu ‘des forces par 
des éôntré-poids" häbilément ménagés ; : 

s’il a des foimes' caractéristiqués ‘et ori- 

ginales qui le distinguent de tous les 

autres ; sil subsisté depuis long-temps, 

ù sera une “véritable ‘unité’ niorale ; ‘et
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‘donnera ? à une nation; non-seulement un 

‘intérêt: commun ; ‘ mais une empreinte 

paiale. Due S 

Au défaut du gouvernement, , c'est-à- 

dre d'un bon gouvernement’, l'identité 
. d'origine ; l'identité de religion, l’iden: 

té. de. langage : 3 “peuvent. au besoin 

donner à une nation. ung cépèce d unilé 

‘morale. Ces causes agissent même, sur les 

peuples dont le gouvernement. marche 

dans-un sens tout-à- fait. contraire 

ordre: social ». comme chez: les Turcs ; 

Ch plus: forte. raison doivent-elles agir sur 

les | peuples. dont 1e gouvernement n’est : 

“pas étranger à ses devoirs, et s en occupe 

quelques. L'unité morale la plus forte; 

la plus durable , et.celle .qui. donne le 

plus à la _ physionomie morale -et intel- 

. Jectuelle d'un peuple, un ‘caractère par- 

‘ticulier, c est. l'identité de langage. Tous 

les autres. , moyens de” ‘créer , dañs une. 
‘association d'hommes ;: une unité arti- 

ficielle, : sont peu, de chose : à _cûté. de” 

\,
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‘celui-là; ct, Sépéndnent de tous 

les autres, seul il conserve encore de 

: l'influence et de l'activité. On en voit 

la preuve en Allemague et en Italie. 

Cependant il ne faut -pas croire que 
l'identité de Jangage suffise pour cons- 

ülucr unc ‘nation ; ; on peut € ètre isolé en 

parlant la: même langue que d'autres : 

et que sert:il aux différentes fractions du 

même peuple d'employerhabituellement 
la mème langue r s'il reçoit des ordres 

conçus dans une langue étrangère ‘et 

si les circonstances le dégradent au point 

qu'il n'exprime , dans sa propre langue, 

que des sentimens de servitude, de haine 

réciproque , ou d'égoïsme! Mais il est 
sûr que, tant qu'un peuple conservé sa 

langue , il conserve une espèce de mot 

commun , et il'peut encore devenir, ou 

redevenir une nation ; il possède encore 

un grand moyen de communicution , ct 

l expression du génic et du caractère des 

pères, sera un point de. rallement pour 

‘les cnfans. : ec
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 Uné’ nalion _n’ést véritablement ‘une 

näion dans le sens le. plus éminent 

. du mot. que “—lorsqu’ elle réunit le: plus 

: d'identités: possibles ; ; surtout celles de 

| gouvernement et de langage. “Alors seu- 

lement les ‘individus : de ‘celte -nation 

peuvent avoir. une empreinte’ vraiment 

: paronales » de Findividualhé. 5 

'Qw cst- -ce que Tindividuelité en ge 
néral ? On a: défini l'individu ; -en disant : 

. que c’est un étre parfaitement? déterminé. 

sous tous. les.re apports ,.et.cette défini. 

tion, ne manque pas de justesse. ,:: 

ei En effet, un individu.cst un être au 

quel il faut toujours accorder, .ou re- 
fuser., l'un des deux attributs contraires, 

‘ou plutôt , dont on doit toujours aflir- 

mer, ou nier, une qualité quelconque , 

sans que l'indécision soit jamais possible, 
cor 

On peut x ne. > pas ‘connoître à fond cet 

individu > ct par conséquent ; .ne pas sa.



r NATIONALE :55 

voir; sil possède telle ou tellé qualité”, 

ou non; mais, si c’est un individu , on 

sait indubitablement qu’il doit avoir, 

- ou n'avoir pas cette qualité ; et.que, : 

si on le connoissoit à fond ;.on pour- 

roit prononcer à l'affirmative, :ou.à'la 

-négative. 
, 

C’est principalement. par opposition 
aux.espèces , aux.genres , aux classes , 

que l'individu a ce caractère , et c’est cé 

caractère qui l'en distingue. Demandez- 

vous , si telle espèce, tel genre ;. telle 

. dasse, a telle ou telle qualité? On ne: 

pourra vous répondre ni à l'affirmaüve 

ni à la négative ;‘car ces idées étant des . 

idées collectives , réuniront sous elles 

‘ des êtres, dont les uns auront les qua- 

lités en question , et dont les autres. ne 

es auront pas. 

Un individu est donc un être distinct 
de tous les autres êtres ; ‘un être dont 
l'esistence est achevée, complète, par-
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faite, ‘qui est ce qu'il est; qui a sa‘sphère: 

propre et particulière. , sa place à hü ;: 

entre : icétte: place: et celle. de :tous: les. 

autres’, il y:a une hgne de. démarcation + 

nette’, tranchante, ineffacable, qui € eme. 
pêche es . invasions réciproques. … . 

A quels objets donne- t-on le nom 
d'individus ?. Aux êtres org ‘ganisés ; ÿ AUX 

ouvrages. de Y art,. aux: êtres pensans. . 

On ne: -donne pas Je nom d'individus:: 

aux: aggrégats € de matière brute. Un ag= … 

grégat de‘ce' genre. ne: forme’ jamais. ‘un . 

véritable tout; on peut le diviser ; et le - 
sous-diviser’ à Pinfni: sans changer sa . 

nature. Dans : un. agor égat pareil ,-cha- 

:- que partie estun. tout ; ou plutôt , chaque : ’ 

: partie”: étant. composée de: touts. pareils: 

à elle-même > il n'y a: point . de. tout : 

‘véritable. 
a te pe pre. : 5 . tt 7 VoUrenée OU et da, ee 

Au -contraire , chaque Soorégat do 3 
DD. D 

matière organisée, porte le.nom. d'indi-. .
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vidu ; parce "que ‘toutes ses: parties ”. 

quoique dinisibles à Pindéfini , comme 

matière, ne peuvent être divisées ni sé- ‘ 

parées sans que cette séparation amène 

la - dissolution : de l'être qu'elles . com 

posent.: Toutes ensemble. se supposent * 

les unes les’autres , ét leur concours est. 

nécessaire pour assurer le j jeu de: l'être ? 
tout enticr. Ce jeu forme la vie de l'être, 

etl’'onne peut comprendre l'être à moins 

d'admettre que l idée.en a précédé l'exis- 

tence. Celte idée, qui scule peut: expli- ° 

‘quer: son existence ; , est - une ; et, en. 

‘tant .qu'elle n’est réalisée que ‘par un 

certain assemblage de parties liées étroi- 

tement-ensemble ; on nomnie cet asseme. 

blage . un à individu. : : 

.. On donne le nom’d'individus aux ou: 

* vrages de l'art, parcé qu'ils doivent'êlre,. 

dans .toutes leurs parties , l'expression 
* d'une idée. } et qu'ils sont , sous ce 
rapport ;" entièrement: distincts les uns” ë 

des- autres; out LL ee .
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. On donne .éminemment ce nom aux 

êtres pensans ; l'unité les constitue. Cette 

unité ; Cons tante’ , ‘mystérieuse ‘ » ‘incf- 

facable , fait: que ‘chacun d'eux se dis. 

* tingue de I nature-universelle et de ses. 

propres représentations ;et l’ 2mpêcho 

d'être confondu avec les autres et de se 

confondre . ayec eux. . | 

Une jation aüra donc de l'individua- 

lité en tant que son organisaüon sera 
l'expression d’une idée’, et qu’elle aura 

. des.traits caractéristiques qui la: dis- 

üngueront des autres’ nations. Elle ne 
. sera: jamais différente des autres sous” 
tous: les. rapports ; ; et surtout elle ne 

. pourra ni ne devra se séparer d'elle ; 
7: mais l'individualité ne consiste pas dans 

l'isolement. Aucun ètre, dans l'Univers, 

n’est isolé ni séparé de tous les autres. 

: Soit que l'on considère l'Univers comme 
un immense tout, composé d'êtres co- 

“existans , ou ‘comnie un immense tout, 

composé ‘d'êtres successifs 5 il.est im-
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.… possible” de ‘concevoir un! l existence 

isolée." eos cut gorcan 

La plante, liée par ses racines au a sol” 

“qui porte ; ‘par:-ses feuilles et par 
tous lés points. de sa surface à l’atmos- 

phère, n'est<elle pas, ‘dans tous les” 
momens de son existence ,. une partie 

intégrante de l'Univers entier ? Les con- 
ditions de son existence.-se trouvent . : 

hors d'elle-même ,: tout agit sur elle ; 

. elle agit à'son tour de mille manières. 

différentes , directement ou indirecte: 

ment , sur tous les objets qui l'envi- . 

° ronnent. Cependant chaque plante est 

un individu. Lors même qu’elle est: ar 

_ rachée de la: terre ; ou - séparée ‘de sa 

_ racine, elle paroît encore un ‘individu ; 

_ tandis qu’on ne donnera | jamais ce nom : 
à une:molte de terre: **?  : : ‘: 

“Ainsi , A pour a avoir de lindividualité ; 

j suffit. t-de former un. tout organique * 

et d'avoir une empreinte disuncte” et 

pariculière. 

. 

s 

4
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_'Quand il s’agit: ‘d'une nation. ; ; ‘cette. | 

empreinte distincte et particulière est 

ce que on nomme le caractère national, . 
CR 

On trouve. sans “doute ; ‘dans toutes. 

les. nations ;. surtout quand : ‘elles’ ‘sont 

parvenues ‘2 au, même degré € de dévelop- 

pement , ‘et .qu’elles, se trouvent à peu. 

près dans la : ‘même position ; tous les 

genres d'ésprit. et de‘ génie 5 ‘tous les. 

genres de: ‘compositions -morales , de : 

vices et de. vertus. Aucun genre n ap. 

partient. exclusivement, à ‘une: nation ; » 

- aucun genre m'est entièrement “banni 

d’une nalion. : ue de cote ie 

PCR a, ; no, 

| Mais il y a des compositions. morales 
qui sont plus communes ch ez üne nation 

que chez une autre, ou des traits d’ esprit 

et de caractère quon y rencontre plus 

|: souvent. Comme on voit chez un peuple ; 

plus”que:. chez'un. autre ,. une, certaine - 
hauteur de stature, une certaine couleur. 

de teint ; 3 ‘une certaine physionomié, ;. on 

&
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y trouve aussi; plus que chezu un aulre 
du sérieux ou de la gaicté , ; de la vivacité | 
‘ou du flegme ,; de Timagination ou de 

Ja raison, de orguiil ou de la vanité, 
de la réserve ou de l'abandon. | 

Le caractère national se’ compose du 

caractère de esprit n du caractère. de 

Ja volonté , du caractère de la sénsibi- 

lité , ou des idées et des Principes ; ; des . 
actions et des habitudes , des affections 

et dés goûts, qui cirulent et dominent 

Le plus dans une nation. ET 

“Les idées, les s hobitudes les affections 
dominantes chez un peuple , formant 

son ‘caractère national , un: ouvrage de 

: Vart ne prendra à ses yeux. les carac- 
ières du beau qu'autant qu'il: sera ‘en 
rapport avec son : caractère national. 

Chaque fâculté, chaque forcë de l'âme, ; 
a, comme toutes. les forces , une. ten 

dance. à L'action et à ya certain gene |



62 LITTÉ ÉRÂTURÉ | 

d'actions appropriées à sa natuÿé: £ile 

“cherche des alimens qui lui conv iennent, 

Cette tendance décide de «la: nature des 

besoins de l'âme. Selon qu'une nation : 

aura plus où moins d'imagination, d’es: 
prit, de sensibilité, dé raison, ct plus 

d’une certaine. sensibilité, et d’une cers 

_- taine raison que d'une autre, elle aurä 

d’autres besoins intellectuels ; et une ten: L 

dance marquée vers les. ouvrages qui 
scront-en harmonie ave ses besoins. : 

’ Les idées.,. les habitudes , les affeci 

‘tions dominantes d’une nation ; comme 

celles d’un individu ; déterminent ‘sa . 
._ manière de.voir, de sentir, de juger ; 

. cette manièreinflue sur:ses plaisirs ; et : 

. sur les. jugemens qu'elle. poïte. de: Ses 

plaisirs, sur. le sentiment du beau, et 
sur les idées qu’elle se fait de la beauté, E 

_ La Littérature d un peuple sera donc 

une littérature nationale ,: si. elle satis- 

fait les besoins intellectuels de ce peuple; 
4
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_et qu'elle, soit appropriée sa: manière 

de voir. , de sentir, et de]; juger. Alors 

un peuple’ se. retrouvera dans sa Rite 

‘ratüre ,; et celte: “littérature exprimera : 

le. caractère et. Ja: physionomie de ce” 
peuple. à 

Ce caractère national se manifeste 
à un haut degré dans ces êtres d'élite : 

qui, par leur génie ,: représentent la 
nation, et lui offrent ses propres traits 
idéalisés. Sortis du sein d’une. nation , . 

| digne de ce nom ,. ils auront son em- 

preinte. Lès. poètes: et les orateurs an- : 
nonceront, par le. choix: de leurs sujets ; 

par les formes dont ils revêtiront Fidéal, 

par le ton de leurs compositions , et la: 

nature dés sentimens et des idées qu le 

mettront en .circulation ; qu'ils appar-. ‘ 

tiennent à cette nation, quils font gloire 

de lui appartenir, ‘que c'est à elle qu'ils 

s ’adressent et qu'ils veulent plaire: S'ils 

: ne lui. ressembloient pas, ils lui seroient 
‘élrangers ; elle seroit étrangère X-cux > 

ES
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elle. ne e Jes comprendroit pas, etils ne 
| pourroient pas agir sur elle. S'ils lui 

ressémbloient trop fidèlement , is rie 

‘ lui: offriroient pas l'idéal de .80n Carac- 

ère et de. ses traits, S ils ne présentoient 

pas, au plus haut degré , le genre de 

| perfection pour lequel leur nation paroit 

éminemment faite, ils pourroient encore 

charmer leurs contemporains’; mais ils 

‘ne parviendroient pas à la postérité, ou. 

ils y arriveroïent du moins pâles , ‘dé 

colorés. ;. sans fraicheur et sans éclat. 

Trop. au niveau de leur. nation , ils-la 

laisseront au point où ils l'ont trouvée, 

et ne Yéleveront pas plüs haut ; ets. 

comme ils ne l’auront pas dévancée, la | 

nation en avançant les négligera, et ne 

7. les étudiera tout au plus que pour étu- 

dier son histoire, et pour connoitre les . 

| essais et les jeux de son enfance. : . : ; 

“An contraire: ; Si les: poètes et les. 

orateurs d’une nation , fidèles aux lois, 

du beau universel, | espriment en même 
x
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temps la ‘physionomie nationale ; la: nä-. 
on se reconnoissant toujours dans leurs 

‘ouvrages; se sentira toujours attirée vers 

eux parides affinités secrètes et puis 

"santes 3; ils auront pour” elle; ‘à la'fois , 

le charme des tableaux di ihäpination ét: 

tout l'intérêt de portraits : de famille. 

‘Alors , :à l'abri des atteintes’ du temps 

et des révolutions de la: môde "ils ver- 

“ont les générations se succéder ; et les 

siècles : ‘s'écouler.;: ‘sans: -que‘’lenthou- 

‘siasme ‘qu'ils inspirént ,'s ’aloiblisse .ou 

séteigne:; ‘et: ils ‘jouiront ; comme la. 
nation ; d'une | jeunesse c ct d'une béauté 

immoitellès.” sou cest 

ci Ainsi Pétrarque ‘et Arioste’, “mi. 
_'nemment ‘Italiens ,: sont encore !: 
poètes’ favoris ‘de cette nation. vive és: 

pittoresque. Lie Francois, gai ;: malin : 
‘spirituel , -naïf ; trouvera” ‘toujours La : 
‘Fontaine et: Molière inimitables : plus 

‘sensible à la mesure de là force qu’à la : | 
‘force: elle-même ; ; aux convenances de 

Lo. sue &
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A société et du goût, qu aux hardiesses 

5 originales de la nature, il verra toujours . 
: «dans Racine, le Sophocle de la tragédie, 

“et. dans Voltaire , l'idéal de.sa nation. 
*Shakspeare ‘, Milton , et: Butiler , res- 

:semblent tellement à leur nalion, qu'ils 

ont-copiée , dévinée ; et-dévancée , ; que 

toujours ils seront les dieux.dé: la poésie 

. -angloise, et queleurs formes colossales 

‘;eétisublimes ;: : placées’ à l'entrée ‘de Ja 

Littérature nationale ,..en -défendront 

‘toujours ; accès : et l'invasion au: goût 

‘étranger. Shakspeare , varié; ‘immense, | 

‘profond comme : la nature : x -offrira 

| ‘toujours “h l'imagination nationale ; ac- k 

“tive, forte ; hardie ; impatiente de toute 

éspèce de formes conventionnelles, un 

champ - infini. Milton , 3 ‘sombre comme 

‘ J'enfer , :.et:. sublime . comme : le’. Ciel , 

. Milton entreméttant aux accens. calmes, 

:Purs, majestueux des anges, les accens 
-mâles et:fiers: de la révolte, semparera - - 

toujours. fortement . de l'âme grave 

dibre ;- élevée, LE ses concitoyens ;. EE 
LC fé: , -,
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Buttler;,, saisissant | Je. premier, ce . mé 
lange de comique ( et de. sérieux, : de phi-. | 

losophie et: de x gaieté ; “qui | forme Yindé- L 

-finissable : Rumour > Sera, ‘toujours en u 

possession. d'égayer . ces: superbes i insu 

laires , ‘qui. ne ressemblent à aucun 

autre. ‘peuple ; et qui. dans leurs” "Mo- : : 

mens de j joyeux : abandon , veulent. rire : 
et penser, en même tee mere    

RE 

  

' 
PTT RTE 

Quelles que. ‘soient: Les. ‘destinées. “de. | 
| l'Allemagne , et à quelque « degré de dé- 
veloppement. qu elle s élève. »ctant. qu un 

peuple. parlera Vallemand ; . ce:-bel. et 

riche idiome, Gœthe par. luniversa= 

lité de son génie et sa simplicité antique, s 
Schillér ; par l'infini de sa. pensée , l'élé-. 
“vation de son: âme, et- la solennité de 

‘ses-accens , Bürger dans ses meilleures 

pièces , par sa cordialité- et: une cer- 

: taine bonhomie ‘germanique, ; seront 
. toujours’ les représentans du caractère 

national ;, et: seront. préférés par des 
Allemands à tous les autres Poètes, Le
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-: Qué on n’ accuse pas cette “prédilection 
d'être une prévention - injuste: ; OU un. 

préjugé ridicule! Quand'o on étüdie lit 
° ‘térature dès autres nations , il fäut savoir” 

‘oublier la: sienne ; et ‘devenir tour-à- _. 

tour; Grec; lialien, “Espagnol, ‘François, 

Anglois ; ; ‘Allemand ; ; il faut se natura- 

Jiser ‘dans chaque contréé quand on y 
voyage, pour ‘en'fouler le’sol'classique ; 
et qu on veut respirer les parfums de son 

-‘atmosphère poétique. Comme, apr ès ses . 

Voyages , ;on' revient chez soi 2 ‘et l'on 

prére la patrie à tout’, on peut, et Von 

doit même; préférer la litérature de sa 

‘nation’? à toutes les aulres, et se ‘féliciter 

.d apparteni àtune nation, qui ,'sous ce 

rapport, à une existence individuelle et 

indépendante. Qu'on se défende surtout 

‘de la manie de P uniformité et de la pré- 

—tention ‘puérile de vouloir” que toutes Îles 

“littératures se réssemblent. Il faut juger 
‘chaque littérature en elle-même; et ne 

“pas ‘lui appliquer des lois qui lui sont 
étrangères : : il est heure eux que la poésie | 

s
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etl éloquence aient multiplié les formes ; 
les traits, les physionomies. Le langage 

est à l'âme humaine ce que | l'Univers est 

ar ‘entendement divin. Comme tout lEtre 

infini. .est . dans l'Univers ». toute l'âme 

humaine est. dans les langues el les Jit- : 

iératures réunies, surlout si on les Sup 

pose: se développant X l'indéfini. SOUS 

Finfluence de circonstances favorables: 

. Mais, direz-vous, comment, conci- 
Jiér l'idée du beau absolu avec ‘toutes 

ces différentes beautés relatives ?’ com- 

ment” ‘le. même ouvrage réunira-t-il-ja- 

mais le beau, national avec Je. beau 

universel. ?2.Je. réponds que:, quelque” 

sy stème qu'on embrasse ;:il y aura tou- 
jours , dans le beau., > ‘quelque. ‘chose: 

d absolu-.et quelque. chose de: relatif. : 

| Cette idée demande à être dévelop, 

Le. vrai ? consiste-t-il dans un | simple 

rapport. de certains objets donnés avec 
‘une certaine: intelligence donnée >: OU-Y 

Ta



yo LITTÉRATURE : 
‘ atilr une vérité absolue? Cette question 

.. sera encore long-temps le grand pro. 

‘blème , ou plutôt le problème ‘fonda- 

mental de la philosophie, de la solution 

“duquel dépend la solution de toutes les 
autres questions. “Mais , de l'âveu de 

| tous les philosophes, quelque différentes 

que : soient leurs théories , sur le beau ; 

‘ Je beau résulte d’un rapport, ou con- 

siste dans un rapport entre l'objet qui 
‘en: donne le sentiment et celui qu 

l'éprouve. 

Changez intelligence qui saisit cbjet, 
le beaü n’existera plus; changez objet, 
| et: laissez à l'intelligence ses caractères ; 3 

. et le beau existera tout aussi peu.’ Vous‘ 

‘n'aurez pas mème besoin de substituer 

à Pntellisence humaine une intelligence 

‘d'un autre ordre , à ses organes d’autres 

“organes , pour que le beau disparoisse 

ou | change de nature; il suffir a de donner 

à l'intelligence humainé un caractère 

particulier. Mettez. un 1 Anglois ou un
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: ‘Alémand à ka place d’un Italién’ ou d’ un: 

Espagnol ; ce qui avoit paru beau aux: - 
‘yeux des premiers, ne paroitra plus. tel: 

‘: aux yeux des- autres. Lt DO ES 

À la. vérité ( et best. ce qui caracté-{ 
 xise le beau ), le sentiment du beau est 

un sentiment qui prétend ; “et qui peut, | 

: prétendre avec raison, au droit dun ju-: 

‘| gement , c’est-à- dire à l'universalité:: . - 

Que signifie céprincipe? Que du moment 
où j'aperçois dans. un objet les. carac-: : 

:tères du beau, ou bien, du moment où: . 

un objet me donne le sentiment du beau,' 

jai en même temps idée involontaire: 

que les autres pourroient ; et devroient ‘ 

: mème,en ètre affectés comme moi. Cette: 

idée: ne ‘se. présente‘ jamais à l'esprit. 

‘; d’aücun. homme sensé ; quand il.s’agit. 

de sensations agréables, et'en général 

de ce qui plaît. Mais ; quelque certain 

qu'il soit'que ; dès que j ai attaché l'é-' 

pithète de beau à un objet de là nature 

“cet de art, ; je puis prétendre .qué les, . 

+
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_autres.ne: hüi-refusent pas cette qualifi-. 
cation ;:il n’est pas moins. vrai que je: 

. puis m'être trompé, et avoir confondu: - 

tel autre plaisir avec le plaisir du beau. 

Tout en prétendant à l'assentiment gé- 
néral;:je puis:avoir tort d'y prétendre, 
etje ne Jobtiendrai pas. Il est surtout- 

& évident qu'en: prononcant sur la beauté: 

-dun objet; je.ne fais. qu'énoncer le: 
rapport de cet objet avec une certaine: 

: imagination et'un certain jugement qui - 

‘:.sontles miens. Par conséquent j'exprime: 

‘une relation ;-à la vérité, c’est une re- 

Jaüon d’un singulier. genre qui, tant 

qu’elle existe ;.ne se présente pas à moi: 
‘comme: une relation particulière 5 et. 

semble devoir nécessairement être une 
relation universelle ;. mais ce n’en est. 

pas moins une relation. Ilen est ainsi” 
de quelque : manière que vous envi- 

sagiez le beau. Le considtrez-vous dans 

l'objet qui vous offre de Vunité dans la 
“variété de ses parties ? ? Si j'étois autre: 

que je ne > suis, je trouverois peut-être.
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quil ya, * dans l'objet, de. Püunité sans 

_uné variété suffisante, » et qe l'ouvrage : à 

est maigre et sec ; ou qu'il y a.de la va- 
_riété sans unité. et sans.convergence ; ct: 

que cette. variété ressemble un peu au 

désordre. Considérez-vous le beau dns 

le sujet qui l’éprouve ,-"eE ‘le recon. 

noïssez-vous dans Paction. harmonique. u 

-qu'il exerce sur:  Vimagination et le due 

gement ? Il est clair que’, si j'étois un. 
. autre que moi, ‘pour. que j'eusse, le sen. [ 

timent du beau, -il faudroit que l'objet 

agit. davantage . sur l'imagination et. le: 

jugement , ou sur Vune de ces facultés 5 + 

. Ou sur toutes deux en même temps. 
à : « 

Ainsi, il ya toujours dans le beau 
quelque chose de relauf, qui se mèle.… 

à absolu , et qui même prétend et vise 
à l'absolu... On ne. peut donc pas dire: ‘ 

que Ja notion de. littérature nationale, 

coniredise la notion du beau , ; et son 
Si ‘: 

essence elle-même. CI
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“Après ces principes : sur le. beau , où 

plutôt ces “observations toutes simples : 

sur: la nature, on ‘concevra peut-être : 

comment le beau universel , et le beau : 

national , ’ peuvent se rencontrer. et se’ 

- réunir dans le même ouvrage. Voici ma : 

imamère e de le concev. oir.. 

= La vie est ine: Les différèns êtres ne. 

sont que des types. de cette. vié uni=' 

verselle.. Dans chacun d'eux elle ést la: 

même ; et cependant dans chacun d’eux. 

‘Une seule et mime e pensée se. repro= 

‘ duit dans les êtres de la même espèce ; 

et cependant elle ‘se reproduit . dans 
chacun d'eux d’une manière . différente. 

:. Ce sont ces différences qui constituent : 
lindividualité. Elles sont foibles: ‘dans les. 

exemplaires de cette espèce qui ne réus-…. 

“sissent pas; elles sont fortes et saillantes 

dans les exemplaires qui réussissent. 
4 

“y 

ele: paroît , et doit paroitre. différente. : | 
#
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| Le beau. est un. Dans tous les. ou- 

vrages ‘du génie : on retroûve son. em- 

préinte. 1 Mais chaque’ ouvrage de génie 

a une empreinte différente. C’est un 

type de- Parchétype, un type particulier 

“et distinct de-tous les” autres. C'est la 

réunion du caractère : commun avec le 

‘caractère particulier ; ‘qui forme l'ori- 

ginalité du talent. o 

‘La nature “humaine est. une. Mais 

_elle est différemment: modifiée par une 

. foule innombrable de causes dans les 

‘associations d'hommes ; ‘appelées na- 

ions. C’est ce qui forme l'empreinte 
: nationale. .: : 

LT y a de plus , dans chaque nation, 

des empreintes’ individuelles ; ct plus il 

y. a, dans une nation , d’ empreintes in- 

dividuelles , plus cette nation est déve- 
L “loppée et intéressante. 

C 
be ° ‘ 

ï Quand une nation n'offre point d'em- - 

Y L
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preinte nationale ; peu « ou point d'em- L 

preintes individuelles , cette nation ne 

mérite pas ce, nom ; j " elle n’est qu'une 

: réunion fortuite d'êtres dégradés. Quand 
une nation, présente, beaucoup * d’em- 

“preintes. individuelles o ,marquées;”, car. 

ractéristiques , originales: >: Ct que .CES 

empreintes individuelles n’ont pas. des 
‘: trails communs à la nation ; et un cachet 

national , les individus qui composent 

cette nation peuvent avoir un haut degré 

de mérite ; ;: mais ils ne forment pas-un 

tout organisé, une personne morale, ct: 

celte nation sera sans caractère ;. sans 

patriotisme  Sûns Energie. | Si'les habi- 

iudes , les institutions ,. les lois >, TEN- 

: forcent tellement le caractère national 

queles traits individuels ‘disparoissent, 

cetle nation sera grande comme nation; 3: 

mais ; sacrifiant le développement , le 

mérite >: la grandeur. des individus à 

l'existence nationale, elle: aura un moi 
“général aux dépens des moi particuliers. 
La nature humaine n’atteint le plus haut. 

i



4 

RATIONALES oi 77 

| dègré ‘de- pofection” que dans: lès‘ raÿs 

où le caractère: ‘national n ’est pas en. 

dpposition’” avec le' caractère général dé 

Fhunianité ; et où y un et l'aitre 3 n'em- 

| péchent pas Tinidividualité ‘de chagué il - 

dir idu de se déélopper 1 librement , ; et | 
de] ‘paroître C1 saillie." PONS ETES RS 
REV RÉE Pr RE AE EE TRES 

    

“On? peut: pire  U Ha’ hittéiature 

ce ‘que ‘nous ‘avons: “dit ‘de ja” ‘haturé | 

hüumaitie: Une nation! if délé Hu pre 

miières lois: du béau' dans es avis’ d'ina 

finaton, n'a point dû tout a itératare., 
Mais chaque nation ; qui a un caractère 

fatibnial;;° ‘a aussi ‘une manière baïticur Le 

Liète dé \üir, ‘de sentir, ; de jugcr. "Si ses 
artistes ; ses poètes ; 5 ‘ses’ orateurs Seule 

_tivent dans leurs ouvrages tiie® “bouleut 

natiônale , 5 Si cette : “couléi “âtinale 

‘n empêche f pas'que Ta édüleur p Propré ‘et 
originale de leur génie’ ni ‘domine’ dans 
leurs ouvrages , et. si ce génie, produit 

des’ ouvrages ‘ cénfornies. aux pipes 

‘du: bcäu üniversél (à ke ttére ÉureTe
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mérite ; ‘elle: Sra à La mation | pour qui à: : 

elle e est. éminemment faite. et elle aura 

encore : du: succès, chez es autres. he 

nation chez. :qui. des: :écriyains : de. génie ’ 

se développent, et ‘enfantent , le beaux. 
ouvrages , Sans off, une sorte. de teinte 

particulière, assortie au caractère et au 

” goût de leurnation, aura une littérature 

‘sans. savoir, de’ littérature nationale, ; et 

Ja mation qui. imprimeroit , . à toutes és 

‘productions. ; de ses, artistes. et de ‘ses 

| poètes:,;: des formes et, des. .coulenrs 

“marquées: cn ‘tranchantes » et. en:mêème 

temps uniformes , paralyseroit de g génie 
de ses écrivains. Sa: littérature .pourroit 

gncore ‘avoir, du. mérite. comme ltléra- 

“ture “nationale; mais: elle nm en auroit 

| point aux yeux < ‘des autres nations, parce | 

5 quelle. sroit infidèle aux. principes ‘du 
beau, universel. ot ‘ 
els it it our Lara No 5 

‘. . ; 

21! LAECT Ut ra sy Le 3). 

{Pour être pédtites +, ï faudra donc 
hé St 

quel les productions ; littéraires du génie - 

j
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fetracent le beau umiversel, ou idéal, 
‘et portent en même. temps. l'empreinte 

"nationale , et l'empreinte du génie par- 
ticulier de chaque-étrivain. Alors seu 

lement l'infini de l'idée se-trouve-uni.à . :. 

la plus haute et la plus forte. individua- 

lité. Un seul de ces caractères ne. suffit 

‘pas ‘pour la, perfection. . Les . ouvrages 

qui n’en présentent qu'un seul, auront 

"4 

des.traits originaux ct déterminés sans : 

beauté , ou de la beauté sans trails. ori= 

‘ginaux et déterminés. : en uatle 
ei ‘ se! fist _— Lien 

Je. crois avoir rempli à ma tâche.’ ai 

“analysé la noüon de littérature natio- 

male en analysant ses élémens : les idées 

intégrantes de: “littérature. . ‘de-nätiôni n 

: d'individualité nationale, .etles rapports 

.du' beau : universel et absolu ; avec Je. 
beau. relau£ et national. , Le her 

3 Le D'irHD 3 Le ent dou no 

.C est plus qe. ‘jamais. le moment Lire 

sister: sur cette individualité des ñatiôns 

.et des hommes ;: à époque < où les.évé-
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É némens du j jour : jet la philosophie du 
_jour: tendent à. l'effacer. On sait que 

“cette philosophie st ennemie de lin- ‘ 
dividualité, Tous lés êtres ; et les êtres 

‘pensans comme ‘les autres , “vont s'a- 

bymer dans son creuset dév orateut ; ou. 

“plutôt une seule’ existence absorbe toutes 

.les existences : : et: celles-ci r ne. sont que 

des refleis de: cette ‘lumière éternelle , 

‘tous sans consistance, sans réalité. 
I 

Dans ce système , 4° l'univers : n’est. 

qu une grande erreur. ; toujours, Te. 

naissante. Aux‘ yeux “de ‘ceux qui ne 

‘sont à ‘eux-mêmes . que ‘des ‘fantômes 
“et ‘des ‘ombres , Findividualité cst une 

.chinère.: Tout: ‘s- ‘dans'ce $ stème : ; est 

Andifférent';" parce que’ out w’est-ricen, 

‘ou: que: tout: est’ “également” tout. A la 

place d'inielligerices activés, fortes, pro- 

noncées,. individuelles, succède un vaste: 

“brouillard, impéné étrable quoique léger. 

‘Cest l'être en' général’; ‘säns attributs” , 

 lsans qualités , sans personnalité; dont :
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on a tout dit, quand on a “dit. Vétre. ‘ 

Sur ce brouillard paroissent , ‘dans un 

mouvement continuél , les êtres indivi= 

duels, faussementainsinommés, comme 

les ombres des. héros dans Ossian , foi- 

bles, ples , ‘évanouissantes : et quelle 

‘âme saine et vivante ne préféreroit 

( s’il falloit opter nécessairement entre 

‘ces deux manières de voir) À cescon- 
. tours vagues , flottans, indéterminés , | 

les formes . prononcées , brillantes. et 

‘magnifiques , fortes et gracieuses , dés 

dieux et des héros d'Homère? 
\:
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Lx Philosophie « s ’occupe de ce e qu'il ; ÿ 

ade plus g cénéral dans les connoissances 

humaines ; 5 T Histoire , de ce qu il ya. 

de. plus particulier. L'une est la science 

“des principes, ou de. l'unité’; l'autre, da: 
science des faits, ou de la variété i im 

mense des actions humaines. Comme da 

science . est une , al faut . bien que. la. 

| Philosophie et. l'Histoire. se touchent, se 

pénètrent, se réunissent ; ; il faut que] les 

faits puissent | être ramenés À des vues 

générales, ou puissent être rangés sous 

des principes ; il faut que. les principes 

s'appliquent aux faits, et que les .vues 

| générales, confirmées par l'expérience ; 

soient en ‘harmonie avec eux, Sans les’ 

vues générales, qui enchainent et t lient 
Un, 

\



ES 
1 

84 PHILOSOPHIE : 

| es” faits ; ;-THistoire ne: ‘seroit que des 

‘anneaux décousus ,; des fragmens dé” 

joints , Ct placés à côté Pan “de autre.’ 

. Sans tous les détails des faits, les vues 

générales ne seroient que des formes 

vides de sens, et des cadres de tableaux: 

< Entre tous les. ‘points, de -vuc . qu l'on. : 

“peut ‘saisir; pour opérer ‘cette union de- 

: l'Histoire ct’ ‘dé’ da ‘Philosophie , il me 

‘semble qu “1 my ‘en a. .que ‘deux dans 

lesquels c on' puisse trailer. Y'Éistoire uni- 

_verselle. L'un est le point de vue méta- 

physique; Yauire, le point de vue poli | 

tique. Dans le premier , on. part de 

“J'universel et dé Eabsolu; dans le second, 

‘’on'se conténie de principes g généraux. 

Nous: ‘jüstifierons”. ces -expreisions. en 

exposant les’ deux ‘ ponts: de vue. de 

l'Histoire ; ; et, ‘en*les. opposant Jun à 

_Jautre; nous pourrons’ es juger. L’un 

me paroît un: âbus ;. l'autre indique le 

véritable ‘usage 46 Ja Philosophie dans 

THistoire. “ 
;
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: C'est une sublime : image’ que, celle: 
| sous laquelle daus le plus‘ancien -dé 

- tous les livres , “Moïse voit la’ Divinité. : 

Il aperçoit un buisson ardent; qui brûle 

toujours, sans “jamais se consumer. Bel 

emblème de l'Être absolu. et infini, prin*, 

cipe: éternel et: inépuisable du feu de. Ja; 

vie, du sentiment, et de la pensée ; qui, sc 

[POINT DE VUE MÉTAPHYSIQUE. 

sous des formes innombrables, s ‘allume: : 

pour s éteindre , s'éteint poûr. s’allumer: 

de nouveau ,:et enfante sans cesse. le. 

magique phénomene de FDnivers Via 

Un. .hom ; plus sublime: ‘encore, que: 

. cette. image , est le noni que. ce même; 

‘ Lbvre donne. à Dieu : Je suis: celui qui : 

suis. En effet, Dieu seul est dâns le sens, 

éminent dé ce mot. Tous Îles autrés êtres : 

arrivent ; c’est-à-dire; qu'il y a ‘un mo. 

: ment. où ils n’étoient pas, ‘un ‘moment, 

“oùils sont; un moment où ils ne seront.
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plus. Tous Îles autres êtres ne sont qu une - 

succéssiôn de formes. et de. mouvemens ; : 

‘de sentimens et d'idées. L'Univers tout : 

| enter , qu. se composé ‘de celle: succes- 

‘sion, n'est’ qu'un: grand fait, v un. ngrand | 

| événement: Put Ua, 

. Dans l'unité de l'Univers; on distingue 

deux séries de. faits : les faits de la na- 

ture , et les faits de l'intelligence, pour 

. nous, : les ‘faits ‘de: l'honime. Ces deux 

7 

ééries de’faits ne’ “marchent pas à côté 

l'une de l'autre, comme deux fleuves qu . 

se: ‘côtoïeroient sans mêler: leurs eaux: ” 

Ces deux séries: se ‘croisent , se combi : 

nent, S ’engrènent June dans J'autre 5 

miais , ‘malgré leur liaison i inüme, leur 

‘action et leur réacüon réciproques ; On. 

peut. parfaitement les'distinguer; parce : 

qu ‘elles ont dés caractères cifférens. . 
put 

€ Les fait dela nâtie sont ‘soumis: à 
des lois invariables, se reproduisent dans : 

un ordre constant, se ressemblent tou
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| jours à à eux-mêmes , et ne peuvent être, 

autres qu'ils ne sont. La, nature estlem-, 

pire de Ja nécessité. Les êtres. ‘qui. la: 

‘composent obéissent à une force supé=. 

ricure , inconnue, irrésistible ; ; ls exé-. 

cutent fidèlement, sans le savoir et sans 
Je vouloir , ce que. leur prescrivent les: ! 

lois du mouvement ; ‘ou des dois de lins+, 

ünct. | 

«Les. faits de. l'homme sont’ en:partie. . 

soumis aux mêmes lois. Comme . être! 

‘organisé et sensible: > Yhomme, avec ses. . 

organes, ses besoins, ses. penchans sen-. 
suels, ses intérêts, grossiers, ses passions, . 

animales, appartient à à la nature ; et a 

est, sous ce rapport; l'esclave de la né< 
gessité, | ui tu L'ai h a COX 

Le ‘Mais les faits de l'homme peuvent et. 

| ‘doivent devenir des actions ;et alors ces. 

| faits sont des. faits de la liberté. La li 

- berté'est le pouvoir d” agir conformément. 

à la raison >etde la préférer aux impe Le
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sions de Ja: nature! La raison. est la fi” ; 

culté ‘de saisir des idées éternelles, uni- : 

versellés; divines;' et de les prendre pour E 

idées direct rices: | 
“' Fe : 

. , 

A ‘De. l'existence de ces deux. genres ‘de : 
faits, ‘ou. plutôt de ces deux : principes 

4. 

_ différens : de:la nécessité ; et de la = 

. ber té, résulte un combatnoninterrompu, E 

‘une lutte continuelle, entre là nécessité. 

‘etla liberté; entre instinct physi sique € et 

“Tinétinct moral Li rN ee 

Cette lutte est la condition essenticlle 

‘du développernent de Péspèce humaine. 

Ce développement consisté en ce que ;:: 
| dans l'espèce humaine, la nature hu- 
_maine doit se déployer et se dérouler : 

toute. entière ; ce qui ne peut jamais $e 

, füré dans ün individu ; quelque g œrandes 

ct rares que soient ses qualités. Puisque 

ce développement suppose que la nature 

humaine s épanouit toute entière , il est 

chur ‘que ‘ce développement doit être
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| harmonique. J'entends’ ici ; par Fhar- 

| monie des facultés, qu aucune d'elles ne 

doit être cultivée ni exercée exclusive- : 

ment, et'aux dépens des. dutrès : mais * 

qu ‘elles doivent toutes être développées : 

Jes unes relativement aux autres, non 

pas au même degré; ‘dé la même mas 

nière , mais : toujours considérées dans ; 
leurs. rapports réciproques ; ‘afin qu'il en : 

résulte. un ensemble : ‘et un effet total ; 

comme ilen résulte un’, dans toute com- ù 

position musicale ; des accords; et, dans. 

le jeu des orgues , des rapports. des dif: 
férens tuyaux. CR Er OUR ° 

as era Le : 

Ce développement harmonique : ne‘. 

sauroit avoir lieu sans une lutte’ éonti-* 

nuelle de la nature et de l'homme , de 

Fhomme avecses semblables, delhomme 

avec lui-même ; car l'action de la force | 

se mésure ; dans le monde moral comme à 

dans le monde phy sique, par ‘la résis--" 

‘tance qu’elle rencontre. Get lutte de: 

la nécessité et de la liberté, ou de la 

\
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nécessité extérieure, de la nature, et de : 

la nécessité intérieure ou volontaire, des 

, principes , a commencé avec le monde; 

et ne finira qu'avec lui; elle offre des : 
alternatives continuelles de, défaites et 

de victoires pour l'homme ,-des mouye-. 
mens ,progressifs et rélrogrades,, des 

formes variées. et toujours nouvelles. 
F inalement GL. faut l’admettre dans Ja: 
pensée , pour donner de Junité à ce qui : 
se passe) la Liberté ‘doit Femporter sur 
la nécessité ,. ou. plutôt. la hberté et, la 

nécessité‘ réconciliées, réunies, confon- , 

dues, doivent former une belle: s: grande : 

et savante harmonie, amener un état de 

repos, qui ne sera pas l'inaction; un état 
d'action, qui ne sera pas. une agitation : 

. tumultueuse. : : 
_ 

fl 

| L'Histoire est le tableau raisonné et, 

‘animé. de cet antagonisme , ou de cette, 

lutte continuelle ;: entre la nécessité et, 
la liberté.
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Cette nécessité ‘est tantôt une néces- 

sité extérieure, tantôt une, nécessité: i in-, 

térieure. Sous le‘premier rapport, elle :” 

se montre dans les lois de la nature, qui | 

“déterminentle développementorganique . 

- de l'homme, les phases de la vie et de 

la mort; et en même temps ; le climat, 

le sol, les: productions des, différentes 

parties de la terre, qui amènent Îles bien- ! 

faits, et les calamités de la nature. Sous 

le second rapport, elle se Manifeste dans ‘: 

les passions humaines, qui. naissent du 

nonibre ; de la nature, ét dé la force dés. 

besoins de. l'homme. Ces besoins en- 

fantent les intérêts, et ces intérêts ne 

pouvant être satisfaits sans produire des ‘ 

chocs ; des ‘conflits, ou des excès, oppo-. 

sent à la liberté de. terribles obstacles... 

Sous ‘ce second . rapport , la: nécessité 

purement intérieure ; . suscite à chaque 

Andividu des ennemis dans les penchans, 

les besoins ; ‘les intérêts de son. propre 

cœur. vois Cr 
[4
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La liberté ; qui combat. contre la né 

cessilé : “peut être envisagée elle-même. 

| sous un double point: de vuc. Elle est, 

d' abord , le pouvoir d'agir ou. de ne pas 
âgir, d agh d’une manière ou d'une. 

‘autre ; le pouvoir de commencer une 
action qui soit hors de cet enchaînement 

de causes et' d'effets qu'on ‘appelle la', 
nature , ‘et même de. le rompre par une: 

acüivité” propre: Ensuite, la liberté est. 

le pouvoir d’obéir volontairement à des’ 

lois différentes de.celles de la nature, et 

de sacrifier dinstinet phy sique à “Jinstinet. 

se 

moral. - Mourir ele sde. 
Poe st. ue LAN 9 se RL 
mit et 0e mo joe tres er et ". 

‘La liberté, dans le premier sens, n’est’ 
que la condition de lexercice de la liberté 

dans le second sens , qui èst propremieñt 
la véritable liberté. Relativement à la: 

nature, la liberté prévient ‘ses effets; ou’. 
: - “ « re. , , . . . . 

. les amène; et, quand elle ne peut ‘la: 

matlriscr, elle ‘se soumet v olantairement 

à la nalure. Relativement aux hommes 

@ à leurs passions, la liberté leur ré-
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ste, les combat , immole la vi phy- 

” :sique plutôt que de servir. ou' d'assurer *: 

‘leur triomphe ; et, quand elle voit que 

-ce sacrifice ne mèneroit à rien, elle cède 

à la force de l'homme, ‘comme elle cé 

‘deroit à une force aveugle de la nature. 

Ainsi la liberté se manifeste également 

‘dans laction et dans la résienalion. 

. L'action: pure, forte, énergique , doit 

‘avoir lieu” aussi long-temps que Ja ré- 

sistance < est possible , et que la résigna- 

ton n’est pas absolument nécessaire ; 

et la résignation commence où la liberté . 

-expire. Rclativ ement à la lutte de la he 

berté conire les besoins ,: les intérèls ; 

les passions , dans le sein même de 

chaque individu, lacuon ne doit j jamais | 

-CessCT. Dans cet ordre de choses , une 

résistance ultérieure est toujours encore 

possible ;. la résignation n'y seroit. pas 
à sa place. o 

L'Histoire de l'espèce humaine, et 

celle des grandes portions « de cetic .es-
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pècé , qi on appelle. les: peuples, s ‘s'oc- 

cupe principalement de-la lutte de la 

liberté contre la nature, et contre les 

: passions humaines, dont. le monde sen. 

sible est le théâtre. La lutte intérieure, 

- ‘qui se passe ‘dans le cœur de chaque 

“individu , est le secret de l'homme, et 

-de Dieu. Elle n’est. pas proprement du 

ressort de. V'Elistoire , qui ne peut. en 

connoître les détails, et qui n’en-parle 

qu'autant qu'il le faut pour espliquer le 
première. ni 

: L'Histoire. de l'espèce humaine com- L 

| mence par un état d innocence ; conne 

l'Histoire de. chaque individu. .Cet état 

| d' innocence n’est autre chose qu'un état 

d'enfance. Dans l'enfance, on s'ignorc 

soi-même ; ‘on ne distingue. pas encore; 

“dans son: âme, ‘la règle. et le penchant. . 

Oùi suit lune sans le savoir, . ct on Jui 

obéit sans mérite ; on s’abandonne à 

l'autre avec une entière “confiance ; sans 
scrupule et sans tort. Le plus souvent 

,
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‘les penchans, sont purs, “la, pureté” ellé- 

° même ne paroît être qu'un ‘penchänit ; 

‘on est innocent, car on ne connoît.en- 

core ni Je bien ni le mal. A’ cet état. 

‘d'innocence succède, dans l'individu , et 

- dans l'espèce: toute entière, un état bien 

différent. La nature humaine en sé ‘dé- 

veloppant, se ‘manifeste , et se divise én 

‘deux principes opposés. La règle et le 

“penchant, la raison morale et là sensi- | 

biité, l'instinct physique et-le sens mo- 

- ral, se séparent, se prononcent , tran= 

chent ; et se mettent en opposition lun 

avec Y'autre. Le penchant menace “la 

“règle, la- règle veut maîtriser le peñ-. 

L chant. Alors a connoïssäncé du bien et 

du mal, remplace l'ignorance ; ; à l'inné- 

cence, qui s ’évanouit, ‘succèdent la vertu 

ou le vice, la force ou la’foiblesse , le 

. mérite ou le démérite, la satisfaction ou 

‘lé remords: L'individu ; et T'éspèce hu 

maine , dans cette seconde période, , sont. 

alternativément "bons et mauvais, s ap. 

prochent ou s’éloignent de la perfection
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morale, à avancent ou. reculent dans la 

carrière. L'individu et Vespèce humaine 

‘sont en même: temps ;. sous: différens 

apports, vicieux et. vertueux. : 

CA cet. &rat a oscillation et de fluctua- 

‘tion entire le bien et. le mal, certains | 

philosophes espèrent que succédera un . 

. ordre de choses plus parfait, où la: règle . 

: régnera paisiblement < sur Les. passions , 

. où la raison maîtrisera la sensibilité, où : 

l'instinct moral et l'instinct phy sique ne 

Leone enopposition lt unavecl'autre, * 

et où la liberté aura ‘tiomphé de toute 

espèce de nécessité . Dans ses premiers 

_… développemens, la hberté avoit fait dis. 

. paroitre l'innocence primitive ; ;hson plus 

haut degré de développement, la liberté 

_doit ramener une innocence d’un autre 
: genre ; ou. plutôt, unité doit-renaîlre ,: 
plus durable et plus solide , du com- 

- bat même des: deux principes qui parta- 
.: geoient Ja nalurc humaine. E 

4:
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“Cette idée , quelque belle. et. conso+ 

| jante qu’elle soit , ne doit pas. nous. sé- 

duire au point de nous la faire admettre 

légèrement ; bien moins encore me pa. 

_roît-elle propre à être l'idée directrice 

.des histori iens , et l'Histoire peut-elle en 

être le développement . ou le tableau. 

. Envisagée en elle-même, dans ses rap- 
ports avec ‘la raison pure, cette: idée ne! 

peut reposer que sur la perfectibilité de: 

:-Fhomme.…. Cette _perfectibilité. est. sans. 

‘doute indéfinie, et elle doit amener. un : 

perfectionnement. g graduel , qui auroit la 

_ perfection pour dernier terme. Mais Je 

perfectionnement de l'homme, et la Per- 

fection ; se côtoient comme ‘les lignes \ 

.ssymptotes côtoient les courbès. "7 | 

La porfetibilité de la! hature ; humaine | L 

. prouve. que les individus humains doi- 

vent se développer sous tous les rapports; 5) V 

mais cette perfectibilité est calculée | pour 

un'autre espace, et pour une autre durée 

| que celle que présentent: la terre et la
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-vic actuelle. Placer. le résultat final ab- : 

. solu ‘des “existences “humaines däns Île 

développement de l'espèce humaine sur 

celte terre; C est oublier que les espèces : 

n'existent: :pas ‘dans Ja nature, et faire 

-de la terre l'Univers ; ou. isoler la terre 

er Univers; et la séparer du grand tout. 

Il ne:résulie pas de cette perfectibilité 
que l'Histoire de. l'espèce humaine doive, 

"offrir un -acheminement progressif. vers 

: la: perfection ; bien moins encore que 

‘nous puissions placer cette. perfection 

dans. l'harmonie finale .des deux prine 

gpes.. No at 
Fo 

‘ 

: L'Histoire : n'est pas s Fhistoire de tous. 

las individus ; elle est l’histoire des peuples 
et des sociétés politiques. Or, les : pre- 

| füières conditions de Y'existence de ces 

 Rociétés ne peuvent: jamais favoriser qu’ un 

éértain genre de: développement, et sont’ 

ième incompatibles avec ‘celte harmo- 

nie ; ou cette. unité de la’ nature bu- 

die; qui doit résulter de l'assu sujetisse 
\ / . : Je .
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merit total et durable’ ‘dé la native sen- | 
sible à la nature morale. L’ existence des : ‘ 
sociétés tient à la. richesse, la richesse 
au travail, le travail au désir d'acquérir 

_<t de jouir ; ce désir suppose l'activité . 
“des” passions, ou l amène, dérive de l'iné- - : 
tinct' physique 2 et : renforce l'instinct 

| physique. 
nt 

roro + 

‘Alis, à rnesure que les socités p po: 
ditiques deviennent plus: puissantes et 

“plus opulentes , l'enriemi .de l'instinct . 
-moral, l'instinct physique; ‘acquiert une 

plus grande activité , leur antagonisme 
-doit se prononcer davantage Tespèce 
humaine doït gagner et perdre en même 
‘temps. On. s'éloigne du but à certains 
égards, on s'en rapproche à d’autres. ‘I 

‘y a des balancemens; des fluctuations. 
“continuelles; F équilibre est tantèt Forma ' 

rent, et même opposé. Quelquefois Te 
niveau se rétablit ; mais momentané-. 

ment; jusquà ce au'èla fn, des causés : 
;
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‘intérieures et extérieures. 'effacent, ct 

le. fassent disparoitre chez un, peuple: 

pour toujours. Le peuple qui Jui succède, 

présente les. mêmes phases et les mêmes ‘ 

révolutions‘ ; jusqu’à ce: qu :l meure de 

LT vétusté, ou. tombe. par un choc du de-. 
". here Li Roger de it er 

see ra 

Un peuple ne ‘prof itera pas tonjoues | 

des: succès et des revers de l'autre. Il-y- 
a un progrès sensible _pour. certainés . 
“sciences ,, car un. ‘peuple commence. à. 

cet égard où. V'äutre finit; il ny a point 

_ de progrès. pour le perfectionnement : » 

dans. toute, son étendue ; ‘sous tous:les 

_ÆRbports. L'Histoire offre des nations. 
-qui..ont, existé. Jong-temps ;. les, déve. 

loppemens de: ‘Empire. Romain rem- - 
blissent un “espace de douze  cénts.ans ; 

L et cependant la vie, du. peuple Romain 

a été soumise aux. mêmes : lois ; -seule- ‘ 

ment, les différentes saisons de sa vie 

sont placées à- ‘une plus grande distance 
June de l'autre » ct chacune d’ elles s'est 

,
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‘prolongée plus: qüe de. coutume. Ces: 
éxemples mème : ‘prouvent l'uniformité : 
et la constance des lois qui président à 

l'existence des peuples ; et qui en amè- 

nent-successivement les périodes. Quand’ 
on prolongeroit la vie d'une nation fort. 

au-delà des bornes ordinaires , encore. 

sa marche ne séroit-elle pas progreséive.! 
° Sa. croissance Sm'iroit- pas toujours en, 

‘avant; elle se: détérioreroit à ‘certains . 
égards ; ; tout'en ‘se. perfectionnant à 

d'autres. IL y ‘auroit dans'sa vie plus 

d alternatives’ de'santé et de maladie, de’ 

force et’ de foiblesse ; ; de sucéès. ét de 

revers ; il y auroit des momens ‘plus lu-! 

mineux et: plus brillans que d’autres” 

pour les arts, pour les sciences, pour ‘la: 

gloire des'armes,-pour la. religion: et les’ 

* mœurs. Ces objets gagneroient: aux dé- 
£ 

roient jamais, ; ou presque jamais, « de : 

front , soit en avant, soit en arrièré ; et . 

- finalement arriveroit: pourtant’, “tôt. où’ 

tard, Fépoqgué" de: Ja dissolution. 5 e
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L POINT DE VUE POLITIQUE. 

© Cette idée: vague e du perfectionnémént | 

| progressif, où du développement indé- 

‘fini de l'espèce humaine, qui est contre-. 
dite, par, l'Histoire des peuples, ét qui. . 

ne se. réalise pas ‘même aux yeux d'un: 

observateur, impartial ; quand , faisant. 

‘abstraction des’ peuples : considérés ‘se 

 parément ;: ‘il les jette’.et les: confond 

tous dans une. même masse , ‘ne sauroit 

- éclairer VHistoire, éclairer le passé ; nie 

servir, à" préparer. Yavenw. Il est: bien: 

plus important ; et plus instructif de re- 

chercher les. lois organiques de:la vie. 

des. peuples, qui déterminent leur nais-. 

_ sance, leurs progrès, Jeurs. ‘accroisse= 

mens, leurs révolutions, leur décadence,’ 4 

leur dépérissement ; ; Stdeur x mort. 
cr : 
et so tt ? ? 

. Les. sociétés | politiques : se -meuvent 

toujours dans. une sphère circonscrite et 

- déterminée, dont: elles :ne' sortent pass -.
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Elles ont leurs phases, qui se sucébdent : 

invariablement, quand k les circonstances ù 

‘Xeur permettent de. parcourir: tout. le. 

cercle. qui leur. est.assigné. Il y‘ en a 

beaucoup qui ne traversent qu'un petit 
* segment de ce cercle. Toutes celles qui- 

. le fournissent en énücr,.ne consument 

pas un égal espace d ‘de temps à le fournir; ; 

mais il n’y.en a point qui s ’élancent au. 

.dehà, et en dessinent un plus grand. Les. 
‘Jocalités particulières à à chaque peuple; 

apportent d des nuances à leur développe: 

ment ; mais en æapprochant. l'Histoire 

politique des, peuples. lune de. Yautre; 

on voit que la vie des corps politiques: a 

son enfance, sa jeunesse ; sa maturité ; 

: sa vieillesse ; et que ce ‘cadre présenté 

toujours un tableau de, miême: étendus | 
ct. de même naturé.: Len EN ei cts 

BR Tee à le ets 
. douar a te LOUE 

Les idividus inimains qui, compo- :. 

sent les. sociétés civiles , ont tous: béau- : 

coup. plus de.facultés.et de forces qu'ils : 

n’en ‘développent däns\ ‘ces associations
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arüficielles, comme aussi ils en ont beau 

:! coup plus qu “ls n’en développent dans. 

Ja vie ‘humaine; et ‘avec: leurs organes : 

actuels ; mais les sociétés politiques sont” 

des ouvrages ‘de: Part, que les: hommes F 

:ne peuvent conduire au-delà d’un. cértain - 

terme, et d'un certain degré: de perfec- . 

tion. ‘Sans doute; la vie des peuples n'est : 

- pas resserrée däns des limites étroites et 

invariahles ; comme la vie des individus. E 

. Tout: l'art humain ne peut prolonger de: 

| peauconp la jeunesse, ou l’âge de la force, 
: ‘dans un individu ; mais.les. gouverne 

: mens, qui sont les instituteurs, les guides 

‘et les médecins: des nations, N peuvent, ur 

| par leur habileté et par leur génie , “pro- 7 

longer la. maturité ‘des États, et reculer : 

Je moment de. leur décadence. : Cepen< . 

ie ‘dant, quelque i incertaine et indéfinie que : 
éoit l’heure de la moït des États, on ne. 

. peut se’ déguiser qu'elle viendra tôt ou 

“tard ;' 'et, af in de Féloigner , il faudra : 

. ‘: connoître; suivre , ‘et respecter les Jois 
_ organiques qui président au développe:
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‘ment. des corps politiques, ne pas. pré è 

tendre intervertir la succession de:leurs 

phases, et savoir au juste à quelle épo- Fe 

que. de leur croissance ils sont: arrivés. 

Alors : seulement. on - :pourra : observer, :: 

avec soin et avec succès, les: symptômes 

des maladies des peuples, et les signes 
de leur santé dans chaque moment:par= : 

ticulier ; afin de juger de ce qu'ils doivent 
‘éviter , de èe qu'ils peuvent süpperter , 

-etde ce qu'ils peuvent foire ou eñtre- _ 

“prendre: NT doacere tement est 

: Cé point de vue, sous lequel on. ‘doit: 

‘envisager l'Histoire; est celui que Jap : 

pelle politique, par opposition à l’autre: 
que jai nommé métaphysique. Le pre : 

mier est une idée, le second est un prin-- 

cipe; l'un est contredit par les faits; et- 

Unesy applique pas; il faut les créer à. 

volonté, les construire. arbitrairement, 

. ou du moins, leur faire - violence : pour. 

les y ramener ;:le second n’est autre: 

chose que les faits eux-mêmes généra-:
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É lisés ; ile est à. la fois le résultat dé lis 

toire, et le guide de l'Histoire. Le point . 

‘: de vue métaphysique est stérile; né dans . 
le champ des abstractions,, il ne peut. : 
pas en sorür, .et il n’en. sort que pour. 

: ôter à à l'Histoire ses formes et ses cou-, 

leurs. Le. point de vue politique lie les. 
”_ futs sans les dénäaturer , leur: conserve. 

leur caractère et leur physionomie ; EX 

plique ] les effets. par: les causes ; et voit: 

de nouvelles causes dans les effets ,/Sans 

. remontor. toujours à l'absolu, ct sans se’. 

. perdre dans l'éternité. Tous deux pla- 
cént le spectateur à une grande hauteur ; 

mais ’celui-@i le place sur: une montagne: 
d'où il embrasse et commande là plaine: 55 

l'autre dans. un agrostat d où, à force de. | 

s'élever. dans les. airs ; ai ne: distingue, 

plus r rien. He gg ee Ces 
É “à es LU ie Lt 

: Le point de v vue “politique, qui ‘cons. 
| dère les. peuples comme des êtres orga-: 

“." nisés, soumis, dans lürvie et dans: eur: 

mort, à des lois invariables , rapproche,
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| YIlisidiré- civile de- l'Histoire: naturelle ; 
et'a le grand avantage d'être un point 
de vue pratique. Cétoit celui des Anciens, * 

et c'est cel des grands historiens mo 

dernes , dignes de leür'être: comparés }” 

et.dé là vient qué leurs immortels écrits! 

nous donnent une expérience anticipée,* 

forment l'esprit, trempent le caractère, Le 

_ et'le préparent pour les” orages des af-! 

| faires et des événemens. On'a perdu de: 

vue ces grands Maîtres, -et Pesprit qui : 

leur a dictée leurs compositions histori-’ 

ques; et l’on en a été cruellernent puni! 
Faute ‘de connoître les: lois’ organiques" | 

de la vie des peuples’; on a souvent! 
manqué son but, en croyant qu'ils étoient" - 
assez jeunes, ou trop jeunes; assez vieux, i 

ou trop: YIeUx, poûr adopter ‘certaines 

formes , ou pour les rejeter; et tantôt" 
les gouvèrnemens m'ont.pas eu le cou 

rage’ d’ordonnér ‘ce qu'ils auroient pu . 
oser ; tantôt als: ‘ont voulu créer dès ins" 

‘titutions auxquelles le peuple n’étoit plus 
: propres ou pour lesquelles in ‘étoit pas’
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encore mûr ; ; cet, ‘en essayänt: de forcer: 

| la nature, ils se sont perdus eux-mêmes; 
et ont perdu leurs. gouvernés. Toutes les : 
Saisons, ou. tous. les momens de la vie. 

des plantes, ne conviennent pas. égale= 

‘ment aux opérations de!la culture. “dont = 
“elles peuvent être les.objets. On ne 
transplante pas-les ‘arbres; et onine lés : 

7 

» greffe pas - -mdifféremment dans toutés : 

les époques : ‘de l'année. : Il en est de: 

*. même des nations. C'est. un grand. art: 

.que celui -de deviner ét: ‘de-déterminer 

le degré de développement auquel. ils: 

sont parvenus , ‘où plutôt, le point de: 

! leur. vie intellectuelle et morale. Beau. 

coup. de révolutions ne: seroient pas ar-: 

rivées, ou auroiènt- pris : ‘une’ direction: 

toute différente , si: Yon avoit’ toujours » 

saisi et. Stüvi cette vérité: : Brutus .ct. 

Cassius -m’auroient pas conjuré contre : 

. César, s'ils avoient jugé sainement P état: 

de Rome; "is. & auroient tâché d'organiser 

. une véritable monarchie, et non. espéré: 
- de ressusciter. la république ;. chez un. . 

4
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peuple qui né pouvoit plus supporter la. 
Liberté politique. La révolution françoise 

:tion des états-généraux, sous les formes . 
“qui furent älors consacrées ; 'et Louis 
XVI, ou plutôt son Ministre, n’auroit 

. pas commis cette grande faute politique,: : | 
s'il avoit'eu la” mesure de l'empire’ des 

idées extrêmes sur toutes les têtes, de 
r exaliation des esprits, de? effervescence 
des passions basses et cupides, de l'au- 
dace des uns, de la lâcheté des ‘autres , 
en:un mot, de la : corruption ‘nationale. 

. Quelle fat: l'erreur capitale’ de Pierre 
le-Grand, dans la belle entreprise” de la | 

civilisation des Russes ? : “Ce ne fut : pas .. 
seulenïent de vouloir faire de. sa. nation 

° des Européens; ,; au ‘lieu d'en faire. ‘des 

Russes ; c'est que, , méprisant Îles grada- 

-tions de la'nature, faute de la: ‘connoître, 

*etignorant leslois organiques auxquelles | 
“la marche’ des nations est assujettie , il 

a voulu” la: conduire, ‘de primé-abord , 

-n’auroit jamais eu lieu sans la convoca- . 

“.
 

de l'erifancé à lé maluité, Agriculture » 

sa
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liberté: des. personnes, sûreté des pro 

priétés 5 ‘industrie, existence . du tiers- 

état, commerce ; éducation ; instruction | 

du peuple; puissance , richesses, arts et 

. sciences ,-formes de la société. et rafi- | 

_nemens des usages et des mœurs: tellé 

: est. la progression naturelle des” choses : 

dans- Ja grande entreprise ‘du développe- . 

ment d'un. peuple. Pierre voulut y, subs- ‘ 

| ütuér la progression inverse; et 1l.pro- 

.duisit des fruits dans une serre, croyant ‘ | 

les naturaliser dans le. Pays; jou plutôt ; 

| il attachades fruits étrangers à des arbres 

| qui ne pouvoient pas les. produire ; et; ; 

‘comme: on l'a dit avec.vérité, il plâça la 
pyramide sur. Ja ponte :, 

Lust, Lier 

Ge fait seul suffi roit pour prouver que 

Îles grandes formes humaines , ntellec- 

“iuelles ét. morales’, Ji. s'élèvent: au- . 

dessus du vulgaire, € ét qui exercent üne” 

| influence décisive’ sur leur siècle, ou du 

y 

moins sur leurs : contemporains ; ne sont | 

“jamais indépendantes des temps ni dès’
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lieux où. elles. paroissent. Elles laissent . 

‘leur empreinte dans le présent, mais 

. elles reçoivent de lui en. partie. la leur; 

elles préparent et créent l'avenir, mais 

‘elles-mêmes sont modifiées par le passé. 

: Pour que les: hommes de ‘génie .et les. _ 

grands caractères : se montrent dans 

toute leur. force et dans tout.leur éclat, 

il faut qu ls! consultent soigneusement 

: Jétat 1e physique € et: moral ue 

‘Un peuple n'est’ pas un instruinent | 
sur lequel un’ grand compositeur puisse. : : 

|“ exécuter indifféremment'et à -volonté 

‘.. toutes les imélodices qui lui tombent dans: 
lesprit. Il est une nécessité dans les | 
choses, dont la liberté ne tiomphe ja- 

- mais ;-il est une liberté dans l'homme, 

qui peut triompher d'une ‘nécessité ap- 
. parente, et qui ne paroît telle qu'aux 

esprits vulgaires. On ne doit s’exagérer : 
‘ni June ni l’autre; dans le prémier cas, 
on. ne désespéreroit de rien, et l’on'use-" 

roit.ses forces contre l'impossible ; dans :
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le second ; ‘on désespéreroit de tout: ét 

l'on consumeroit ses forces : dans une 

| lâche inaction, | 

Ces grandes formes, intellectuelles et 

morales doivent donc être, pour ceux 

qui: sont appelés à gouverner les hommes, 

et qui ‘étudient l'Histoire , ce que ‘les 

| ‘chefs-d” œuvre de- Part antique sont pour 

les artistes : des. modèles et non des 

‘exemples , des traits de: l'idéal et non 

: l'idéal lui-même. :Il'ne s’agit pas d'üd- 

. mirer stupidement € ces grandes | formes , 

“-deles croire parfaites , et deles r regarder 

E comme les colonnes d'Hercule du moñde 

‘ moral, ‘au-delà desquelles il scroit im : 

: possible de s'élever. Nôn-seulement ce" 

que homme a’ fait, Yhomme peut le : 

-. faire encore; mais l'homme peut toujours | 

_ encore faire miCUX ; ‘et aller plus loin ; 

*. car lhumanité est plus grande que, tel 

- ou tel individu. Ils agit bien: moins: de 

traduire servilement: la vie: d’un grand” | 

‘ homme dans la sienne, et de calquer ses
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.maximes sur celles qu'il a observées, et. 

sa conduite sur celle qu'il a tenue. Ce 

‘ seroit merveille qu on fût encore grand, 

en suivant. strictement les .traces d'un 

‘grand homme; car ce défaut total d'ori- 

ginalité prouveroit déjà seul qu ‘on n'est : 
_ pas fait pour s'élever au-dessus du val 

gaie. Il faut saisir l'esprit, et non la 

“lettre de ses actions, deviner ce qu'il 

- auroit fait'à notre place ; et le faire, à 

peu près comme un homme de génie 

traduit un. ouvrage de génie ‘dans une : 

- autre lingue. Mais ‘d’un autre côté ; il: 

faut savoir se mettre À la place dun 

| grand homme, afin d'apprendre à le 

connoître , à le j juger en lui-même; on 

ne doit Pas : vouloir qu'il soit un autre 

que lui, mais on ‘doit le comparer à son 

siècle, à sa position, aux idées et ‘aux 

opinions régnantes de son temps. Voilà 

cè que la vraie philosophie et l'équité 
prescrivent dans l'appréciation des ca= 
ractères ; et c’est-abuser de la’ philoso- 

phie que d'accuser un grand homme 3 
I. | 8
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des siècles passés, de n'avoir pas eu ls. 
‘idées dominantes dans le nôtré, tout 
comme cest abuser de la philosophie 
que de sacrifier la vérité des'caracières 

à Yunité du caractère; et, au lieu de” 

| peindre. les hommes avec les disparates, 

les contrastes 5 les contradictions ;. les 

pièces de rapport dont ils sont compasés, 

de. rèver, et de construire une maigre, 

‘sèche, et fausse unité; ennemie des faits, 

_€t incompatible avec les richesses de la 

nature. ‘ ' 
{+ 1 . oi
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_ SUR'LE. SUICIDE.. +; 

Lu est le seul être connu: qui ! 

‘ait des idées, et qui par conséquent: ait 

: celles de la vie et de la mort. Les ani- 

maux sentent la: vie sans: la connoître ; ) 

en. jouissent sans “Tobserver. et sans la 

juger , la perdent sa sans: le prévoir < et sans ; 

le savoir. CE nantes 
’ + . LU . - , A 

L'homie est donc aussi:le seul’ être : 

, connu qui puisse aimer la vie et craindre 

la mort, ou mépliser la vie et désirer » 

vouloir, chercher ettrouver la mort. : 

- Le. suicide ,: ou l'acte ‘volontaire ‘ét 

violent par ‘lequel l'homme rompt les 

Jiens qui l’attachoient à la nature sen 

… sible , est une des prérogatives de la na- 

ture humaine, - glorieuse ou_honteuse ; 17 
s
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fortunée. ou triste, selon Je jugement que. 

Jon portera de là vie; ‘et: surtout de la 

destination de Fhorme: 5 ; 
0 ; son 

Où. a: beaucoup : parlé. et beaucoup | 

“écrit pour.et contre le’ suicide. On: l'a: 

défendu, et lon a voulu le justifier par 
de mauvaises raisons ; ‘on Ja aitaqué et 

< condamné -par de plus mauvaises. raisons 

encore. La pitié a égaré ses apologistes ;; ; 

on diroit, à les entendre, qu'un homme. h 

malheureux ne sauroit être criminel : ‘un : 

zèle peu éclairé, a souv ent entraîné trop 

-lomses adverswres; ils ont paru craindre 

que: tout le monde ne désertât la société, . 

si lon ne pouvoit prouver que le suicide 

est le’ plus grand des crimes. On croi 

roit, à voir..leur sainte frayeur » que la » 

raison seule ‘attache les- hommes à la 

vie, et ge se, tueront à. da suite d'un, 
raisonnement. TT ; 

. Li 

Un: técrivain i ingénieux cet profond, , à 

prétendu. qu'il ‘étoit ctrès-inutile d’exa- |
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miner ,: si les principes qui servent de | 

règle aux ‘actions humaines, permettent; 

ou. défendent ,- le suicide. Selon ‘lui ; 

Thomme’ qui se.tue,'ne sait ce qu'il fait; 

il est dans le délire dela passion ou dans 

. V'aliénation dela douleur ; dans un “état 

où il n'est plus capable de'se juger Juis 

| même: ni l'action qu'il va committre ; “et 

"où les raisonnemens n'ont: plus dé prise 

sur lui. l 
ee or Vous os 

“: «Dans ce point dev vue ; al n'y a jamais 

eu de suicide réfléchi , calme, de. sang 

froid. JF inclinérois assez h le croiré. Du. 

.. moins éstäl certain qu’on ne: peut. ‘ja= 

_ mais. affirmer avec cerüitude qu’ un suicide 

ait ‘eu ce ‘caractère. Les apparénces et. 

les dehors ne prouvent: rien 1ici:; ct la 

- raison en ‘est toute simple.’ On peut mé 

“ diter un ‘suicide long-temps. d avance; et : 

de sang-froid ; ;il ne s'ensuit pas qu’ on le 

” commette de même. Tant qu on le voit 

à distante quelque ferme que soit dans 

“un homme la résolution de. sé © tuer, cetté.
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résolution. rie: signifie : rien ; 5; € ‘éar il ést 

toujours le maitre de Vexécuter, ou non- 

Comme : il: sait. qu 1 dépendde: lui de 

créér le’ danger ; il ne doit pas être diffi- 

ile: pour lt lüi de le considérer avec cou-. | 

‘rage... Our plutôt, Je- danger n'éxiste: que | 

ds lc: moment de Faction ; et, dans ce. 

| moment décisif, on ne peut nis ‘6bserver - 

soi-même PObseET cr les autrés.. : ou 
, 

Fe 

| Cependant on ne doit pas conclure de’ 

cette: cbservalion ; ; qu vil Seroit superflu 

. et: même déplacé de. rechercher, si le, | 

| suicide est quelquefois lésiime, ou bien. 

- silesttoujours céndammable et réprouvé 
: par. Ja: morale. La plupart des crimes que... 

les passions inspirent, sont les fruits d’ Fun, 

-momeni de délire, où la raison; impuis<, 
sante: et muette est subjuguée par la. 

puissance. du désir. ; où par. celle de la 
crainte: . On peut: entr” autres" micltre en, 

| question’, ‘st le: meurtre : La jamais. été: 

commis de sang-froid ? Quoique les prin- 

cipes 1 ne. préviennenit pas les crimes, et. 

: :
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qui xs n aient aucun empire sur Yhomme : 

dans ces accès violens où il est étranger 

à lui-même ; tous les jours : on rapproche 
ces actions des principes >, OÙ: Von. apr. 

plique les principes. aux actions, pour 

les juger, les condamner, les punir. Où 
‘ doil faire de même avec le suicide, D Jans * 

Je moment où, emporté par ‘la frénésie dé 

| la passion, ou par la force dela douleur, ‘ 

un malheureux attente à sa vie , les argu- 

mens contre le suiçide n ’arrèteront pas 

son bras levé. sur lui- même ; “mas qui. 

oseroit dire que, dans aucun cas, la cén- 

viction de. Pimmoralité du suicide r nie Y ait! 

empèché , , en donnant. aux idées, aux 

sentimens , aux esprits mème , une: Œ 

rection salutaire ? et'#il étoit décidé « que 

‘: le suicide est une’ action légitime ; ou” 

du moins indifférente, ne croit-on pas 

que cette action scroit plus facile et. plus 

commune, et que” es causes. qui l'amè- 

ent , agiroient avec d autant plus' dé 

force qu elles ne rencontreréiént aucuné 

espèce de contre-poids? Quand. tous. les
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-YICES | pourroient. et devioient être re 

gardés comme des maladies morales | 

(ce que nous sommes ‘bien ‘éloignés 

d'accorder ): ;" encore seroit - 1l utile de 

“constater que ce sont des’ ‘maladies, et 

-de'ne pas les- confondre avec l'état de 

‘santé ;'ét, pour ne pas être un remède, 

le régime qui tendà les prévenir, seroit 

toujours un a excellent préservatif 
i 4 

. Tutes les actions des hommes, qui: 

” sont faites ‘sans réflexion, et sans une 

volonté bien distincte, ‘appartiennent 

plutôt: à la classe des événemens qu'à 

. celle des actions ; celles sont l'effet des 

7. circonstances et des agens' extérieurs ; ; 

- elles arrivent à. l'homme bien plus que 

‘ Fhomme ne les produit: elles sortent 

_dù domaine de la liberté et rentrent 

dans ‘celui de la nature ; ‘Les lois de la” 

nature les expliquent, mais les lois de 

la liberté peuvent servir à les juger; car 
l'homme doit faire de véritables actions, | 

etue doit pas permettre que ses s actions 

D 
,
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ressemblent ? à des événemens ; ct, dès- 

lors, s élève naturellement la + question : : 

| Ja raison morale défendroit-elle ou per 

-mettroit-elle cet événement comme une: 

action ? En supposant mème ‘que le 
suicide fût quelquefois un simple évé=. | 

nement, cet événement converti en ac- … 

tion, seroit- il une action morale? > 

La vie de l'homme, dit- -on, ne li - 

apparlènt pas ; et à qui donc appar- 
tiendroït-elle ? et qu'est-ce qui appar- 

tiendroit à Phone, si sa vie même ne : 

ui apparlenoit pas ? La vie m'est _que: 

la condition du jeu des facultés et des 

forces; ou plutôt, la vic n'est que l'ac- 

tivité même des-forces : on ne voit donc 

. pas comment l’homme seroit maître de 

ses forces , sil ne Pétoit pas de sa vie. 

Or, c'est sur le libre usage de ses forces 

que se fondent son existence et ses droits. 

Son corps est donc, comme chacun de . 
_ses.organcs, sa prôpriéié ; sa vie est à 

° lui comme chacun des momens de sa
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vie : l'une et: l'autre peuvent être consi- 

dérés comme de siiples instrumens de 

sa liberté. Aussi l'homme expose-t-l sans . 

cesse sa vie dans les travaux périlleux, à 

la gucrre, dans tous les actes de dév oue- 

ment. Décius et le chevalier d ’Assas F ont . 

au-devani d'une mort certaine ; ils se: sa . 

crifi eñt volontairement : on les admire, Pa 

et on les admire av ec. raison. 

or LE qe LT 

: Le. ‘suicide troublet-l l'ordre de Ja | 

nature, plus que celui’ qui se dévoue à 
la mort par patriotisme, ou par tel autre 

sentiment généreux ? Pourquoi Yhommie | 
dérangeroit-il. plus Y'ordre de: la naluré | 

‘en se tuant, qu en. rappelant : à) ja vie, par | 

les secours de’ l'art, celui que la nature | 

alloit tuer ? En: général, péut-oni jamais: h 
.. opposer, à l'homme , l'ordre de la na, 

ture ? Ou bien il n’est lüi-nièmé qu ’üné 

partie intégrante. de a natüre, etn ‘ap- 

partient pas X'un autre ordre dé” chosés : 
dans ce cas, toutes les actions il pro- 
duit, et cohime toutes. les autres ; celle |
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par laquelle il tranche sa vie, sont des ‘ 

actions naturelles ; que | les causes nalu- 

relles expliquent ct amènent nécessaire | 

ment; autrement elles n ’auroient pas eu . 

lieu. Ou bien l'homme appartient encore 

| ‘un autre monde qu ’au monde physique, 

al fait partie. d'un ordre de choses spé": 

rieur, dans lequel règne une auire légis=-., 

: lation que celle de la nature; et dès-lors il 

faut le juger d’ après les principes etleslois 

qui servent de base à cette législation ; et. 

non d’: après les lois de’ la- nature, qu'il a 

le droit de modifier, ct qu'il modifie < en 

effet tous les j jours. L'homme est un en 

fant de art, et cet art consiste à: em 

ploÿer la nature, à combattre la nature" ; 

et à la faire servir aux plaisirs et aux be: ‘ 

soins ‘de l'homme. La liberté est souve- | ct 

raine , la nature est sujelte ; à chaque © 

instant l'homme produit par'sa volonté : 
des effets que Ja nature, abandonnée à à : 
elle - même; ne produiroit pas. On ne : 
sauroit donc faire le procès au suicide , 7. 
en disant qu'il trouble l'ordre de’ la na- Fe 

4
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ture ; car elle est faite : pour obéir à. “un 

ordre supérieur. Il s’agit donc de savor, 

"si cet ordre de choses permet ou défend. 

“le suicide. La loi de Ja naturè humaine 

- est, que Y homme change et “modifie tous 

. les êtres, ct qu'il: se modifie lui-même; 

:aütant que. le lui’ permettent Ja mesuré 

des ses. forces ;. ses convenances et sur- . 

‘tout ses s devoirs: Pot 
si 

si 1e suicide est contraire à la Toi mo“ 

. rale, il est contr aire à Ja volonté du Lé- 

gislateur’ suprème ;" mais 1] faut: prouver 

a première de ces propositions , avant 

É : d'affirmer Y autre:  Vordre : inverse pa le- 

: quel. on essaïcroit de prouver la première 

par la iseconde ;. est impraticable ; ; car 

ne est en étudiant les arrêts de notre rai- 
À son morale ;' que nous nous élevons à 

Tidée de la Raison suprème. ‘ 
{ : ss ‘ Tr ? 

“D 'ailleuts, les êtres intelligens etlibres; 

ds que l'homme, sont les ägens de lIn= 
_ telligencé souv craine, qui n’agil dans le
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monde fnoral que par leur entremise. Ts 

la représentent ; elle leur a donné des 

instructions dans la raison morale et dans 

| SUR LE SUICIDE, 

lac conscience : tant que leurs actions ne 

| contredisent pas ces instructions , ‘on ne 

.… peut les accuser d’ entreprendre : sur l’au- ‘ 
torité de la Providence , de se mettre : à, 

sa place ; et. de dépasser teurs pouvoirs. 
, 

.. Ce n'est pas, non plus, de l'idée d'un 

état futur, qu’on peut emprunter des : ar 
mes pour combattre le suicide; car, : si ou 

cette même action m'est pas contraire à 

‘la loi morale, non-seulement Vidée. de 

l'état à venir n'est pas de nature à pré- : 
venir “le meurtre volontaire de soi-même; 

. mais elle peut y exciter, et donner. une 

sorte d'intérêt et de. charme à cetle ac 

tion. On concoit qu'un homme , forté- 

| ment convaincu del immortalité del ame, | 

ctdu bonheur qui i l’atiend dans’ une autre - 

. On dira peut-être que, conne à int : 
4 Le 

économie , peut être pressé d Y arriver. : 

è



136 * SUR LE SUICIDE. L 

ï " que la chénille reste un temps déterminé 

‘ dans v état de chrysalide, pour que le pas 

pillon s sorte brillant du tombeau, il faut 

‘aussi que lame soit liéé un temps déter- 

miné au corps, pour qu ’clle puisse re- 

‘ vètir d’autres organes » et avancer sur 

Té chelle de Ja pefection et ‘du bonheur: 

La nature indique-t-elle ce fnoment, et 

Je suicide troublet-il sa marche ? Ilne 

paroît pas qu Al Y ait un moment pareil; ‘ 

. car on ‘meurt à tout âge. D ailleurs ; $ 

l'homme qui se dévoue ? à la mort par pa- 

iriotisme, ou par amour pour Ja vérité, 

accélère le moment du départ comme le 

suicide. Enfin, dansle système religieux. ; 

si le suicide nest pas un crime, ce qui . 

‘n’entraîne- pas € des suites funestes dans 

un cas, ne sauroit en entraîner dans un 

autre. Ce n'est donc pas par ce raison- 

| nement qu on peut prouver que le suicide 

est inmoral.. —. 

[On a' cru décider la question en exa- | 

minant le principe. qui ‘détermine au sui- .
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| ide. Les uns n'y ont vu que Teffet de la 
| Jâcheté et d'une foiblesse honteuse de 

caractère ; ils l'ont condamné : les autres 

| yont vu une preuve de courage, et mème : 

d’héroïsme ; et ils l'ont approuvé ; et 

même admiré. On pourroit demander"? à 

ceux qui emploient. cette manière de rai- 

‘sonner : si c'est par. les qualités qu’ une 

action suppose dans l'âme , qu’on doit 

juger de sa bonté intrinsèque ? Le prin- 

cipe des actions décide du mérite de k 
NN 

personne ; mais il ne décide : pas encore 

du mérite des actions. De plus, dans leur 

généralité, les deux points de : vue: “du . 

suicide , que nous avons énoncés plus, 

haut, sont également faux : on se tue 

“par force d'âme et par foiblesse , ; par 

- courage et par làcheté ; il est des mal- : 

heurs dans lesquels on: ‘s'ète la: vie par 
crainte de la douleur, et dans ces mêmes 

malheurs, la crainte de la douleur em. 

| pèchera : d'auires hommes de s'ôter Ja 

vie: la mème foiblesse de caractère pro- 

duira .deux ‘effets directement opposés: 

4 os +



‘128 co SUR LE SUICIDE. 

L Dans les deux cas, c'est instinct qui | 

_ règne, et qui triomphe. Dans le premier, 

l'instinct qui fait craindre Ja douleur, 

emporte : sur celui qui attache à la vie: 

dans le: second, la crainte. de la mort 

l'emporte sur ‘celle de la déuleur. 

NX | 
“Le. suicide est toujours une impru- ° 

“ dence ,; a. dit Engel,, dans un morceau 

ingénieux du Philosophe c du monde; c’est : 

une démarche sur laquelle on ne peut 

” revenir, et l'homme sage ne doit] jamais 

s en permettre de ce genre: Au fond , ce 

| point de vue est étranger à la question | 

que nous traitons; car une imprudence 

n'a rien de commun avec uné immora- 

h Jité : une imprudence, quelque g grande . 

qu'elle soit, n’est jamais qu un tort où 

“un malheur, et n’a rien qui ressemble à 

un délit; ni même à une faute ; c’est un. 
_: défaut de lesprit, et non un .vice.de.la 

volonté ; elle suppose un faux calcul, et 

non de: mauvais principes, bien moins ’ 

encore une absence totale de principes:
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Or souvent les Âmes les plus: pures ; les . 

- plus fortes , les plus généreuses ; sont 

| «celles: ‘qui calculent le plus mal, surtout: 

: quandil s’agit de leur intérêt personnel. | 

: D'ailleurs on pourroit demander, en ad 

mettant que l'imprudence soit le seul 
‘titre de réprobation du‘suicide , , s’il est 

‘facile de prouver qu’ 1 soit une impruü= 

 dence ? Que. d'actions dans la vie sur. 
- lesquelles onne peut revenir sans crime, 

‘on sans un nuracl Le de. circonstances ! ! 

Tous les correctifs qu'on pourroit ÿ ap- 

“porter, sont au-dessus de nos. forces you. 
‘contre notre devoir. Sans doute, des i i- 

- cidens imprévus peuvent tellement chan- 

-ger la situation d’un. homme, d’un mo- 

‘ment à l'autre, qu'il ne se tueroit pas, | 
sil pouvoit les prévoir; mais dans. toutes 

:-les circonstances où il’est question’ de 

‘prendre:le parti le plus avantageux, on . 

:se décide sur la vraisemblance ; car qui 

‘peut embrasser toute la chaîne des suités ee 

‘des actions humaines ; combiner toutes 

. les chances prévoir tué les futurs con 
É vd 4 LA 4 

LOUER 9 
. È “   
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:. tingens > et par. conséquent obtenir la 

[ certitude ?- Enfin, comme ‘la prudence - 

- est purement relative; il est presque im- 

possible de juger sous ce rapport les ac- 
‘. tions des autres : il faudroit, éonnoître à 

. fond leur manière de sentir'et de voir, 

leur existence : individuelle , ‘leur: but ef 

leur moyen , ce qu'ils désiroïent et ce . 

qu'ils craïgnoïent le plus, l’objet de leurs 

vœux et la mesure ‘de leurs forces. Cha- 

. que homme. peut se juger mal lui-même 

et-sa ‘situation, et commettre une haute 

: imprudence dans le moment où ils ap- 

plaudit. le plus de sa prudence ; ; mais 

: d’autres le jugéront plus mal encore.La 

: prudence ne,.donne pas des règles géné-: 

-rales.et. constantes. : Comme: Ja prudence 

| ne consiste. que. dans -le rapport des 

-__ moyens à un but quelconque, que co° 

: but dépend des idées qu'on:se forme du 

bien. être, ‘et “qu'il à D'y a rien de -plus 

vague que: ces idées et ‘qu elles varient 

"® individu à à individu, tous les parts sont 

dour-à-tour prudens et imprudens.. . - 

a 
4
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‘Rien ne prouve, mieux qu “il faut, al. 

liberté de l'homme; ; un auire guide qué | 

“la prudence. Sa volonté, inconstante et. 

‘mobile ;'consumeroit ses forces’ et sa vié | 

‘ toute entière dans de vaines agitations , 

sans les idées fixes et invariables de ‘la 

moralité." fée te ‘ 
4 

. Loose 
Le o fi is erssse dede . 

-. Nous avons vu a quelles sont Les” mas 

* ximes, ou les principes, qui ne condäm: : 

nent pas le suicide’; miais son arrêt est | 

© contenu dans. l'existence même des lois 

‘morales’ ‘et dans l'ensemble des idées 

“qui constituent la perfection de la : na 

ture humaine. Dès qu'il y'a des dévoirs. 

stricts’et ‘absolus ‘pour l'homme, il: est 
impossible qu'une action , par laquélle . 

: l'homme se soustrait à tous ses devoirs, .. 

goit une action légitime. Si l'homme } es+ 

sentiellement perfectble; doit ; par : un” 

“perfectionnement graduel ‘et” continu ,: 

- tendre à Pidéal de la perfection, et tra 

= vailler : sans relâche” au développemènt 

harmonique de toutes ses facultés; ;- J'ac*
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tion qui. fait cesser: : brusquement. toute 

espèce de travail de cé genre, comme si 

"ce but étoit atteint, où que ce but n exis- 

tât point; est décidément une aclion mau- : 

ve 
, 

TA la vérité le suicide n'est pasi une in- 

justice positive. Avant toute espèce de: 

relations volontaires, hors de l'existence 

: de la. société, cette action ne blesse pas 
. les, droits des autres Personnes morales. 

Un homme ne pouva ant jamais, ,. dans. le 

: sens strict du mot, appartenir à un autre 

. homme, parce quel les choses seules peu 

vent devenir des propriétés , chacun dis- 

pose + de. sa propriété, en n disposant d de sa 

yie..: : | je. N } 

| Mais c ce point de VUE ue juridique est un. : 
-point de vue étr "oil; resserré, qui ne nous” 

“offre pas la nature. humaine dans toute 

sa dignité et son étendue. : s'il.n'est pas 

étranger. à la. moralité, il est bien. loin 
d'épuiser. la moralité, |
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Dans’ ses “rapports” avec “les” autres | 

homines : et'en général.avec la société | 

des êtres intelligens et libres, la pérfec- s 

tion de l'homme consiste. às oublier lu-, 

même, à sauver sà Pérsonne : intellec | 

- tuelle et morale, en ‘anéañtissant, ou du 

- moins en effaçant sa personne physiques 

à se juger relativement a au tout, bien loin: 
de juger le tout relativement à lui, à né” 
démander de’ bien-être : que. ‘ce qu 4 en.” 

faut pour conserver la’ vie, ‘ne voir “dans. 

la'vie elle-même qu’ un moycn d activité; 

et dans l'activité que Ja maniféstatiôn de’ 

la partie divine de son être, et son amour: 

pur : ‘ét désintéressé “pour le magñifique 

tout dont il fait partie. Däns's ses rapports : 

av ec la: nature , , la perfection de Yhommè © 

“consiste à ne lui laisser sur sa personne. 

que le moins d empire possible; à pré . 
venir son action ? à la corriger, : et sur= 

tout à la ‘supporter. Le calme ct le cou. 

. rage ‘d'uné, résignation” réfléchie ; char. 

gent la nécessité ‘elle -même en ‘liberté; ; 

et l'homme “peut déployeir\ une grandé 
.*r 

D 

l
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force, de. -pañiénce, lors même . qui no 

peut plus d dé sployer une grande force d'a ac: 

ton. 1, . note 
ee ; 

LS . 
" so ‘ 

CAE 4 

- Ain; 5 les deux élémens pis 

ii (rateurs de la moralité, les deux verlus 

cardinales, c'est amour actif, pur, dé- 

‘sintéressé, constant, universel, pour. Ja [ 

| grande, société des êtres, et la force qui 

triomphe, . Jutté, résiste, qui, jamais ne : 
er 

‘. ,succombe : sous la nature, ou du moins 9 

| qui, n abandonne jamais le combat. 
° \: 
Peine tar ER 

A est dir que le. suicide e est infidèle 

à cet. amour , comme il est étranger à. 

| cette. force. ILest incompatible avec ces 

.Prnsipes , et par conséquent € ces prin- 

L sipes prononcent s son arrêt; c’est un acte : 

. d'égoïsme., et un. acte de foiblesse et ‘de 

Jâcheté. Il ya point de situation dans 

da. vie humaine où l'on puisse légitime- | 

- ment renier la “sociétés. car il n'y en a... 

point où ï on ne puisse, > cr ne cdoive vivre . 
4



| | sur LE SUICIDE. 135. 
en elle et pour elle. Échapper à à des mal 
heurs domestiques, et se ‘soustraire par 

Je ‘suicide aux relations particulières de 

la nature et de la société, parce qu'elles : 

sont devenues cruelles et pénibles, c'ést . 

fuir en abandonnant sa ‘fâmille, dans une. 

. forêt obscure, épaisse, hérissée de’ dan 

gers, au momeñt où elle’ cheiche vôtre. 

main, ct. où elle aimeroit mieux souffrir | 

avec vous que de se sauver sans vous > 

€, "est se jeter à la : mer pour: gagner Je ii | 

vage, ou: aller à fond. ‘de crainte de ne 

pouvoir faire aborder la’ barque qui. 
porte les. objets: auxquels Yous vous de 

vez. Cette conduite est jugée; et quand è 

ln ’existeroit, pour un homme’ aucune . 

relation: particulière ,' ,; et que, ‘dans ce 

sens; il seroit seul dans le monde ; il ses 

tOit toujours. membre ‘dela grande fa- 
mille , et on pourroit toujours Jui applis 

_ quer. le beau mot d Édouärd Bomston à. 

Sänt-Preux, dans là nouvelle Héloïse :7 

« Tu. veux, te. tucr , ‘va voir adparavanit 

: ‘s'il ya encore une bonne, ; Ou’ ibelle- ac+ 
\
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| tion à faire; s’iln + ena plus, alors ee, 

‘cute ton dessein Lo .…. 
La. 4 si ue .. 4 à : DL, sr EU 0 : 
sf vie es : most #4 

. Où doit encore pousser cette. idée plus : 

. loin, et dire.que, dans le cas où amour : 

du beau et du bon scroit stérile ou im 

puissant, où, faute de forces ou bien par”. ‘ 

Je défaut des circonstantes, on ne pour . 
| roit plus être utile aux autr es, , il faudroit… 

‘encore supporter la vie pour exercer, dé 
._ velopper, déployer sa force intellectuelle: à 

‘ et:morale,. et prouver; par. un grand 

| exemple ; -qu 1] ÿ a. quelque chose dans: . 

| Fhomme de différent de. la nature, et au. 
: dessus d elle, qui ne peut toujours wiom- 

. pher de l'ennemi ; _ mais que Tennemi ne: É 

0 coniraindra Jamais à une lâche. déser- 
‘ tion, ou à une fuite honteuse. ‘Le eri gé- 

. néral de. Yhumianité dépose en faveur de. 
la vérité de ces principes.” On: : plaint 

l'homme que la force de Lx souffrance ;. 

ou: l'empire . du malheur, fait quitter. la: 
vie;. Car. les malheureux : ont un carac- : 

‘tère sacré. qui leur donne des droits à à la : 

f 
7
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| pitié; et dans l'infortuné qui s'ôte la vie, 

nous avons la mesure ‘du malheur dès” 

. hommes. Mais on estime , et l’on admire 

celui qui luite av ec la douleur, et résiste 

‘au mal par le courage dela patience; car, 

dans ce- héros, :noüs avons la‘mesure de” 

la grandeur de: ‘Thomme.. Rien de plus. 

sublime que de supporter la vie dans une” 

. de ces époques où aucun objet ne vous! 
intéresse plus, où'uné maladie crüelle et 

” incurable vous dévore lenternent, où des! 
revers attaquent l'âme dans ses jouis-. si 

sances les: -plus intimes ; parcé- qu on se” 7 

dit, qu'il faut plus de force pour vivre: 

que pour mourir. ,'et- que; sous la maäin’ 

de fer du malheur, ‘et au milieu des dé: 

chiremens du corps ét de l'âme , on tra- 

Lu 

vaille à la perfection de son âme; comme * 

“un artiste s'intéresse à son ouvrage, s'eni 

occupe dans- les circonstances des. plus ‘ 

contraires ; et. se console ‘de toutes : les: _ 

peines” d’une vie: -évanoüissante ; en “don- | 

nant des traits: durables et “finis à des” 

idées immortels... "+ 

\° 

!
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Tout en. convenant de la vérité de ces. 

principes ; il est ordinaire de solliciter des 

| exceptions pour des cas extraordinaires: 

On i imagine des situations cruclles , af-. 

“freuses, désespérantes ; on cntasse > SU, 

un point de l’espace et de Ja durée ;: les: 

peines. etles malheurs qui se rencon trent. 

_isolément projetés sur un plus grand és-: 

pace; et on veut, dansces circonstances, : L 

poser avec les principes. £ ‘Seroit-i : néces-‘" 

saire de remarquer que, dans. ces cir-: 

‘constances mèmes, l’un et l’autre de ces, 

principes, que. nous av ons ‘établis ; ; se) 

roient encore de nature: à trouver eur n 

application ? ? D’ ailleurs i ici, ou bien au 
cune situation ne peut faire exception à. 
Ja règle, ou toutes les situations malheu-- 

‘reuses y ont des titres etdes droits éganx.; : 
‘Car le malheur consiste. dans le senti-; 

“ment; sa force ne peut être évaluée par. 

l'objet qui le cause, mais par. limpres-; 
sion qu il fait sur Y'âme ; cette impression: 

dépend du : caractère de Findividu- “quil la: 

sc AE
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| recoit : :..chacun est donc juge, ‘et seul 

"juge; de: la vivacité et de la nature de 

ses peines; chacun a le même droit de 

déclarer les siennes plus insupportables 

que toutes les autres; le pris ilége de s'af- : 

 franchirde lavic que l’un Léclamera pour 

Ja pierre ; l’autre. le demandera pour un 

mal de tôte continuel ;.l’'amour- — propre | 

humilié, l'honneur offensé, la pauvreté, | 

seront ,' pour. des esprits. étroits: et des 

mes petites « et vaines, des motifs de sui- 

cide aussi . valables que l'étoient, pour. 

Yâme de Caton, la mort de la liberté de 

Rome et F'étabhssement de 1e grannies 
 . 

ut 
see 

|'En suivant le suicide À.travers es $ siè- 

| des dans l'histoire des nations, on feroit 

sur Je gouvernement, l'état de la société 

civile, les mœurs ,-le genre de vie, les 

idées ‘dominantes, et le caractère des 

peuples ,; des remarques qui, avec beau- 

‘ coup d intérêt, pourroicnt ; avoir quelque | 

-utilité.;' Le: nombre des. suicides , leurs. 

causes ; leurs effets, , seroient autant- de 
À 

\
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symptômes de la santé , ‘ou des maladies * 

morales.des nations; ; et serviroient à ca- : 

ractériser des différens siècles. 
Le - . \: 

n : 

|| Voici quiclques aperçus dans! éetié ri” 
che matière, sur les causes des suicides ’ 

dans les temps anciens et modernes. 
° 

CE 

ae Quand tin ing épuisé, circule pénible- ‘- 
ment dans les veines et dérange les fonc- - 

tions des organcs, il enfante le dégoût dé 

l'existence, et produit une certaine diff 

culté de vivre, dont on se tire par le sui à 

“cide.. Ce dérangement physique exerce * 

- une influence funeste sur les facultés:in- 

tellectuelles etmorales; les idéés circulent 

avec autant de lénteur- qué le: säng ;'tout 

s obscurcit, tout se décolore; le nuage qui 

couvre Yâme, etqui pèse sur'elle; ‘passe” 

_etise répand de là sur tous les objets ; Ra°° 
‘vie paroîtun färdeau insupportable qu'on 

s'empresse: à secouer et qu ‘on jette “loin 

de’soi: en le faisant, on cède’ à une es- 

pèce de ‘nécessité: physique ; c’est ‘aux 
#4
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| médecins , et non pas aux moralistes à à. 

| juger, comme à traiter; les infortunés de 

.. ce genre; leur. suicide .sort de la classe 

des actions, et rentre dans celle des e£: ‘ 

- fets de la nature. Cette: maladie ; com- 

. mune aujourd'hui en Europe; et surtout 

.en Angleterre où on Jui a donné un nom 

particulier, étoit inconnue aux anciens. . 

Les exercices corporels ;. qui remplis- | 

soient leur ] Jeunesse, ct occupoient une. 

grande place dans toutes les saisons ‘de 

leur vie, donnoient au. corps, de la force; . 

aux organes, du ressort; aux membres ; 

.de la souplesse +-une vic active ; pleiné 

de mouvement, passéc.en grande partie | 

en plein air, les privoit de. ce’ genre de 

| suicides, auxquels l'éducation. domesti- 

. que ; les travaux sédentaires, plus encore 

que les passions et'que la nature des | 

_alimens ; préparent , conduisent , et en 
Awainent tant d'hommes, dans le monte 

.moderne.. + ss ï £ 

, 

Les. horreurs'de Ja misère qui ;-dans 

oo : ti. 
Vo, .
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les grands états de l'Europe ; et surtout 

dans les capitales ; ‘enfe anlent tänt ‘dé sui 

‘cides , parmi les classes inférieures ; sont: 

“un des tristes fruits dela marche que là 

civilisatiôn a: prisé chez i nous. Indépèn! 

darament de toutes’!les causes : ‘qui, de 

‘tout: temps, ‘ont produit l'inégalité dés 

fortunes , il en est une’ particulière" à 

JEurope moderne ;'et c’est la plus acüve 

de toutes. Les ‘gouvernemens ont en: : 

.couragé la multiplication des hommes, 

comme on encourage la multiplication 

du bétail, dans. certains pays, pour aug- 

., ‘ menter sa richesse. Aü heu de. laisser à 

la population son cours naturel, qui tend 

toujours , à la: mettre de niveau ‘avec là 
masse des: productions: qui sérvêént aux 

besoins de l'homme, on a employé toutes 

sortes de moyéns ‘artificiels et factices’, 

‘ afin d'accroître la population : sil est ré- 

sulté de là que la concurrence des cori- 

sommateurs a fait hausser Lle-prix ‘des 

| denrées, et Ya porté à une très-orande 

. hauteur ;. et que li concurrence des bras
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a. fait baisser le. prix de Ja main’ œuvre; 

ou du moins l'a empêché de se mettre de 

niveau ayec le prix des denrées.” L'effet. NE 

naturel de cet état de ‘choses forcé, est . 

Yexistence pénible ,; cruelle ;. précaire: ,. 

:: dunè multitude d'hommes qui, ne pou. 

ant trouver du travail, ou ne gagnant 

pas, ‘par un travail soutenu ,: de quoi 

| vivre avec sûreté, rendent à. la nature, 

dans un accès de désespoir et de fareur ;; .. 

cette existénce que la société a produite, 

et que la société ne leur donne pas les 
: moyens de soutenir: Dans les états an- 

° ciens , dans'la Grèce’ ét à Rome, celte 

cause n existant pas, Yeffet n ’existoit pas 

non plus ; on ne regardoit pas Faccrois- 

sement de la population , comme le but 
.des gouvernemens ; ; On: l'abandonnoit : à . 

elle-même ; et les lois de la nature ser- 

voient mieux la société que ses proprés 

. lois : l'établissement des colonies, et l'es- 

clavage, empéchoient une partie de l’es- 

pèce h humaine de tomber dans une des- 

titution totale. Sousle pointdevuemoral, 
es R t 

4
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Y esclavas ge est sans doute un reniède Ÿ pire 

: que le mal, et tue la liberté pour sauver 

. Fexistence . physique ; ;- l'esclavage lui- 

.même, étant un état contre nature, peut 

“et doit amener des suicides: Au défaut 

‘ d’autres moyens, les Nègres avalent leur 

. langue pour .se' débarrasser de la vie; 

.mais chez les Romains ,; et-surtout chez 

es Grecs, l’esclave étoit, dans la règle , 

, beaucoup mieux traité que les Nègres ne 

le sont dans les. colonies européennes. . 

Entre toutes. les passions qui, con- 
-centrant l'homme dans un seul objet 
dont il désire à l'excès la possession ex- 

clusive', que les. anciens. connoissoient 

: comme nous, et qui toutes, quand Y objet 

de leurs désirs vient à leur manquer, dé-. 

« pouillant la vie de tout son charme , en 

+ amènent le sacrifice.v olontaire, -- deux 
©. passions qui de nos jours enfantent beau- 

. Ù . « . 

‘coup de. suicides, avoient chez les anciens 

“moins d’ ‘empire et moins d’ activité ; c’est 

l'amour, et ce que-noûus appelons l'hon-
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-neur.- En associant'aux. femmes, et aux 

impressions qu elles font surlèss sens; une 

” foule d'idées accessoires ; qui déguisent ; 

couvrent , ‘relèvent , -ou embellissent le 

. désir, Vimaginätion et: le. sentiment. ‘ont : 

- donné de la moralité à la passion. de: Ja” 

mour ; mais en rendant ses plaisirs pus | 

délicats, plus. purs, plus variés , ils ont 

. multiplié ct'acéré ses peines ; et le côté 

moral de. l'amour’en a amené : les cha 

grins , les amertumes , les’ fureurs ;: ‘qui 

- souvent ont conduit au suicide dans: les : 

“temps” modernes. Au;contraire , dans les 

‘anciens, le plus souvent l'amour n’étoit 

. a un besoin physique, ou le désir de’ la 

jouissance ; ;ils ’éteignoit satisfaif ; ‘où se: 

consoloit facilement de. ses mécompités. 

_ Quant à à l'honneur, les anciens coninois- 
-soient- autant, et, peut-être : miéux: que 

nous, le véritable honneur, qui consiste 

| À conserver sa dignité , ‘son estime:;. et 

celle des autres. Mais l'honneur, ‘esclave 

de l'opinion , “est: né. avéc cette ‘opinion : 

.même,.il s'est développé: avec elle ; or 

I. me . : | SU 1e
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qui né sait que les formes de la société 

- ont prodigieusement : accru , chez nous ; 
l'émpire de P opinion? Et combien de vic- 

‘ Umes dé lopirion. ne se sont: ‘pas punies 

êlles-mêèmes de leur erreur, ou ont pré- 

…. féré de’se ‘sacrifier sur les autels de leur 

: idole, plutôt quéde la sacrifier elle-même! } 

: Unc. obéervation frappante, que’ sus. 

. gère l'étude. du monde. ancien, est que 

le suicide a été. très-rare chez les Grecs; 

_etque. chez les Romains, depuis le règné 

d’ Auguste, rien n’étoit plus commun que | 

_ ce genre de mort. Je crois trouver la rai- 

son de’ce phénomène dans le caractère 

des deux. peuples ,.et dans’ le | genre ‘dé 

leur développement. Le: Gréc savoit mé- 

priser la mort,.et sacrifier sa vie , quand 

la gloire; la patrie , la liberté la Jui de- 

| mandoïcnt: mais hors de là, il savoit trop 

. bien jouir. de la vie poui en être dégoûté ; 

-etpôurs ’endébarrassér par Jassitude. Au- 

‘cui. peuple, n'a mieux- connu cétte santé 

de l'âme quirésulte der exercice de toutes: 
A ee.
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les facultés ; ; Se limitant l’une l'autre, et | 

produisant. ainsi un bel équilibre ; ÿ ses 

forces, toutes cullivées, offroïent unc sa 

‘vante härmonie, et celte harmonie ré 

pandoit de la variété, de la richesse, de 

Y'intérèt, de la beauté. sur la vie inté- 

-rieure , sur ‘la nature. inanimée , ‘sur les” 

formes sociales. Se partageant entre tous . 

ces objets, le: Grec êtoit étranger à: ce 

que nous appelons l uniformité et la: mo 

notonie de l'existence, Les Romains, au. 

: contraire , n’ont jamais ‘développé que 

celles de leurs facultés qui étoient néces- 

saires pour les. succès de la guerre , ou 

ceux du gouvernement. Quand la Lberté 

“et la chose publique n'existèrent plus, , 

ils ne surent pas se consoler de la ser- 

vitude comme les Grecs ;: et les âmes | 

d'élite; parmi eux, ne pouvant se con- : 

centrer. 5’ ni s'ensevelir: toutes vivantes. 

‘dans les jouissances sensuelles ; se réfu= 

gièrent dans le mépris de la vie. Le Grec 
- étoit vif, gai, ‘susceptible de toutes les 

u ‘impressions , ; ouvert à tous les objets’ , et
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“par conséquent i incohstant et ‘mobile : lé D 

Rémain étoit. lent et: grave ,. séfieux. et 

réfléchi, et cependant dent et. profond. .: 

dans ses affections ; le Grec _glissoit : sur 
“la vie, et les ; peines de la: vie eflleuroient 

‘à peine ‘la surface des son âme: le Romain , 

s'emparoit de: Ja vie, la pénétroit. ‘dans 

‘tous les sens, et sil n y. trouvoit. pas. ce 

qu'il falloit ,: il: ne pouvoit oublier. ses | 

: cruels. mécomptes que en ‘effaçant la vie. 

toute en lière comme une erreur de calcul, 

La] passion dominanté des Grecs étoil la 

vanité ; .celle’ des Romains, , lorgueil ; les 

vertis mème des deux peuples se ressenr 

tent du voisinage de ces vices: or la: vanité 

est plus accommodante que l'orgueil ; la. 

vanité caresse les circonstances , comme 

elle flatte le maître qu ‘elle sert; ; l'orgueil 

| ‘brise les circonstances , -ou'se. détruit lui 

: mêrne ; al détrône le. tyran qui veut Fop-. 
L ;primer, : ou s'immole à ses pieds. Ce n'est 
‘donc pas la philosophie de Zénon qui a 
‘donné ce caractère'aux Romains ; cette us 

philosoplic,: née dans la Grèce, n n'ya avoit 
°
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{prod qu’ une abondante recette de spé* | 

 culations : c ’est. le caractère des Romains | 

qui » cédant’? à des affinités ‘secrètes et 

* puissantes, “leur. a fait préférer la philo- l 

sophie de Zénon ? àtoutes les autres. Pour 

des âmes de leur trempe , 1l étoit heu- oo 

‘TCUX que: le ‘Ciel, ‘en chargeant un des 

“bassins qui portoient leurs destinées, ‘de 

tous les: crimes , de tous les - malheurs . 

eût placé « dans J'äutre ; comme ‘contre 

| poids et correctif, la doctrine: du. Porti- 

que. 1 Ne pouvant pluss vivre avec honneur 

et avec gloire, les” Romains: saisissoient- 

‘avec joie les armes que leur offroit le 

: Portique , ‘pour mourir avec courage: : . 

  

En’ comparant Thistoire de’ l'Europe 

, - “avec celle des états dé l'Asie, : où le des .. 
ue potisme paroit indigène ; on: est étonné 

dé voir que le suicide ait été fréquent 

dans les pays libres, où la vie est:plus - 
douce et l'existence plus. assurée, 'et qu'il 
.Boitisi rare chez les Orientaux; toujours 

menacés du. glaire ou du cordon fatal, e 
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: On ne ‘peut. expliquer ce fait que br le 
‘ courage passi£ des Astatiques , ‘qui tent: 

à leur c apathie ; el cette apathie elle-même: 

“est le fruit de la croÿ ance au desün.: 
, 

Il ÿ a une grande différence entre le: 

. destin des Orientaux, surtout depuis que 

Mahomet a fait d’ une doctrine ; ‘généra- 

: lement répandue avant lui, un article de: 

* foi, et le polythéisme grec. Il y a autant. 
… de différence entr’eux, ‘qu'entre Je des- 

: potisnie et Ja: liberté républicaine. Le: 

Grec. lutte contre le destin, ct tout en. 

‘succombant sous’ sa force, il fout preuve. 

de liberté : le Mahométan. se: résigne en. 

L pensée qui lui résiste ; et qui le combat. 

7 aveugle avant l événement, comme après 

L l'événement; lors même qu Al agit; il agit: 

en homme } à qui: l'acuon - ne, servira de | 

7 rien.- Le premier: murmure. contre ce 

d pouvoir, et le supporté avec impat ticnce 3 

‘le:second s’en félicite, parce qu'il. dis. 
pense de l’activité. Les Grécs'plaçoient: 
la force aveugle, dans le destin; et:la. 

De #4 
PE
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L dans T homme : chez les Mahométäns, Ja 

forcé av eugle est. dans l'homme ; 3: cette. 

force n’est qu'une force passive - et de 

pensée est däns le destin. 
ee N . “6 

La différence q quis se trouve entre l’exis- 
:tence politique- des deux peuples; ex- 

plique la différence de ces deux mänières 

dé voir le destin. Dans les” ‘constitutions : 

-dela Grèce, l'homme étoit tout ; la force 

physique. et: arbitraire. n’étoit. ricn: da 

volonté de tous ‘faisoit la loi, et lui prè-. 

toit en. quelque. sorle -un ‘corps: ‘et dés É 

- traits ; la volonté d’un seul ne: ‘signifioit - 

‘rien. Dans les états de l'Orient, Yhomme 

s'est rien ; la force physi sique est tout : le. ° 

‘peuple n’a pas de volonté; un seël ab : 
solu., invisible ;: inexorable,' décide: de 

tout ; les fortunes y- sont aussi rapides, 

brillantes, inaltendues, que les disgraces; . 

on ne doit rien à soi-même ; on doit tout 

au lrasard; on peut tout craindre, et tout 

espére er ; ou pluièt, comme on. ne peut : 

rien,:ni.pour réaliser les espérances US 

LU LR ose CRU Let 
2 et 

: 4
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pour dissiper les craintes, on doit : se re. 

: poser ‘dans l'indifférence." 

phontoi lei Le | 

Le destin, chez les Orientaux, est lie 

déal du: desp ote 3° et: ‘lc des ote est un P 
|instruinént du‘ ‘destin. Le glaive que le 

‘‘dérnier promène toujours ‘au-dessus de 

| ses sujets, n'est. qu'un emblème du glaive 

Le redoutable . et invisible que le : premier 

£ 

promène s sur. toutés les tètes. 5 
Lai, 

  

Aussi l'idée de Le fatalité répand-elle, 5, 

i |dimé Je: monde ‘moral: des Orientaux', 

_ cette’ espèce d'immobilité ; de calme uni 2 

forme , de: silence profond , qui. règne 

:sous leur ciel , dans les vastes plüines de - 

“‘YArabie ‘et de la Syrie: Ce’ repos : seroit 
‘le. repos ‘du désespoir ,: si l'homme. n'y 

étoit accoutumé dès’ son enfance ; mais 

:Thabitude. de ce repos parfait, et de cet 

:abantlon total, donne quelquefois une. 

teinté de majesté. à leurs Ames d'élite: ils 
attendent le. . COUP: fatal sans impalience 

.etsans crainte, le reçoivent sans émotion, … 

et ne se le donnent. pas. à eux-mêmes.
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“RELATIVEMENT AU.TON GÉNÉRAL, 

A LA RELIGION ET A, L'INFLUENCE 

DES GENS DE LETTRES. . Dur De 

Là an des siècles a toujours. 
- quelque chose d’arbitraire comme la di- : 

“vision, par siècles. Il ne faut-pas croire : 

- qu'au moment où un siècle commence; 
. et jusqu’au moment où ilexpire , l'esprit - 

-etle ton général y-prennent un caractère 
particulier. 1 Mais il est certain que les- 

prit et le ton général changent de carac- . 

-tère,.quand on ‘embrasse une longue 
période dans l'histoire de. l'espèce hu 

. maine. | 
LT . " r ” 

‘ De \—" . ‘ RE 

Entre les siècles, qui ont eu une ne phy- 
. sionomie marquée, originale, tranchante 
avec celle de leurs devanciers, il n'y en. 

+ & : « LU te
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‘a aucun que l'on puisse comparer avec: 

le dix-huitième siècle, et il ne ressemble 
À ateun de cou qui Font précédé. | 

“On. a ait de lui beancoup de bin et 

beaucoup‘ de ral ; il a eu ses panégy= 

ristes et ses détracteurs ; l'enthousiasme 

ct a haine ont également exagéré ses . 

trail ; l'enthousiasme a longtemps cu 
: Le dessus; et l’on a été: presque unanime 

à soufenir qu’én fait de culture et de lu- 
.. mières, ill émportoit sur tous les autres; 

la haine a pris la place del enthousiasme, 

‘aujourd’hui les fruits amers et empoison- 

nés que ce siècle a produits ; les crimes 

et les malheurs qui ont signalé ses der- 

nières années, et dontil a Téguë au nôtre 

T effrayante moisson, peuvent facilement 

_ rendre injuste envers lui ; l'histoire doit 
ètre impartiale ct parler de ses bienfaits. 

comme de ses érreurs. ‘ un de 

Si lon entend’ par. culture, comme on: 

le doit, le perfectionnement harmonique + 

:



# 

“XVII ‘srÈcLe . 155: 

de toutes les faces et de toutes es fa- 

cultés de homme, se développant les 

unes relativement : aux autres ; dans des 

‘proportions exactes .et dans une dépen- 

dance réciproque ‘on trouvera que cette 

harmonie n’a pas plus existé dans le dix> 

huitième-siècle : que dans les siècles pré 

cédens. Certaines facultés y acquirènt un 

haut degré d'énergie, mais ‘ ce fut . aux” 

dépens des autres. ion cc “ 

L'analyse des idées ä été poussée À très 

loin dans le. dix-huitième siècle; le be< 

soin de se rendre à soi-même raison de : 

tout ; le talent -de lier, d'expliquer ; ; de 

comprendre les faits et les idées; se sont 

multipliés ; l'esprit philosophique: apris 

naissance partout et s’est: ‘prodigieuse— ‘ 

ment répandu. L entendement y a gagné 

_en'clarté, le jugement en précision. Plus 

que jämais] Ja raison a tàché de ramener 

tous les phénomènes à des lois générales 

et de donner à toutes nos connoissances 

“le: plus d'unité: possible; en remontant 

.? L
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aux principes génératèurs de toutes les: 
sciences. La mémoire, l'imagination, la 
sensibilité ont été négligéess. l’érudition 
est devenue plus rare; les affections pro- 
fondés, les sentimens passionnés ont été. 

moins communs. On a mieux réussi à 

décomposer les objets. de la-nature et 
de l'art qu’à ‘enfanter des combinaisons 

neuves, hardies, heureuses. A miesure 

que les'idées claires et distinctes ont pris 
le dessus, l'imagination et la sensibilité, 

qui se nourrissent d'idées confuses , ont ‘ 

| dù perde nécessairement. 

CU ya plus ; on a fait tout pour | Y'en- 
tendement ctrien pour la volonté. L'ins-. 
truction a pris.la place de l'éducation, 

ou plutôt on'a fait consister, l'éducation: 

. dans l'instruction , ct ceite dernière a- 

: paru constituer l’autre toute entière. Cette, 

| grande erreur devoit amener la dégra-. 

dation, ou du moins l’ afoiblissèment des 

caractères, dont la force dépend des ha- 

bitudes beaucoup plus que des lumières, ‘ 
PE . .
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‘des exemples bien plus que | des leçons, | 

de} actiondes principes etnondu nombre 

des idées. Le relâchement des. lièns de: 

- famille auxquels tient l'empire des exem- | 

ples domestiques, la passion des sociétés - 
-ct des cercles qui empêche les habitudes 

-de naître ou de se forüfier, l'oubli de la 

religion et le mépris du culte, les rafine- 

mens du luxe et les prôgrès des arts mé" 

caniques eux-mêmes, tout tendoit dé sa 

à détremper. les caractères ct à priver 

-la volonté de son ressort. L'égarement 

‘qui fit confonidré’ l'éducation avec l'ins- 

truction ; acheva ce funeste ouvrage. Cet 

égarement a tenu en. grande parte à la 

fausse doctrine de la dépéñdance absolue 

"où la volonté se-trouvoit de lentende- 

ment. Du moment où l ons ’imagina que 

les idées étoient les vrais, les seuls le- 

‘viers de Ja volonté, on ne fit rien direc- 

‘tement pour ‘élle, et. lon: regarda soi 

. ‘perfectionnement comméla consédienci « 

“nature elle et nécessaire des soiris qu'on  . 

donncroit à la’ culture de l'esprit < ot de Ja - 

raison.
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La volonté manqua- essenticllemerit : 

de force >. d énergie, de persévérance 4 

-d audace et d'activité. Ce vice radical | 

EE annonça dans toutés les actions. La fei- 

. meté qui supporte ; le courage qui en= 

| reprend, Ja. constance qui: achève, l'ac- 

‘1ivité qui se multiplie, devinrent de véris 

tables phénomènes. : On eut des vertus. 

“douces, del humanité, de la bienfaisance, 

de la: tolérance ; on cut moins les vertus 

. mâles et fières. : 

: La culitre de r homine n'a 'a donc! pas aé 

ins harmonique. que: .dans' les époques 

: antéricures. ‘Mais si elle-n’a pas gagné 
‘sous tous les rapports en. intensité , on : 

… ‘ne sauroit nier qu’elle n’ait g gagné consi- 

“dérableinent en étendue et en surface. 

Jamais. i n y a cù un. aussi g'and 

nombre: de peuples , où. les arts et les 

. Sciences fussent cüulüvés avec plaisir et: 

__ vec succès, où les moÿens: de connois- | 

| sances set de lumières: existassent comme : 
ñ . . Dee
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” ils cxistent aujourd’hui: Dans antiquité; 
il ny, a presque jamais eu qu'une nation 

à-la-fois qui marquàt danis : la. carrière 

des sciences et des lettres. Dans le quin- , 

ième siècle, les Italiens , dans le ‘sei- 

zaème , les Espagnols , dans le dix-sep- 

tième, les Français, furent au premier 

rang sur l'échelle du dév eloppement, et , 

les autres peuples étoient à une si grande 
distance d'eux, qu’on peut presque dire : 

|. qu'ils ne pouvoient pas même: leur être 

comparés. Dans le dix-huitième siècle, 

* non-seulement les nations qui s’étoient | 
: fait un nom illustre dans les sciences et : 
dans les, arts , le soutinrent et même lé- 

_ tendirent, non-seulement celles qui jouis- 

soient d’une gloire justemenit. acquise ct 

qui ne laugmentèrent pas’, lui: ‘conser- 

-vèrent du moins sa fraîcheur; mais celles 

qui avoieñt,été jusqu'alors passives et 

obscures, sortirent de leur. obscurité et. 

: parurent.e avec.éclat. A aucune. époque, | 
… il n’y eut ent Europe une aussi grande : 

masse d'hommes instruits qui s'intéres-
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,: sent au progrès des séiences, assez éclai= 

rés pour. désirer de nouvelles lumières ; ; 

.. d'hommes jaloux de goûter et de multi- : 

plier. les plaisirs ( de l'esprit et de l’imagi- 

nation, d'hommes préférant l'éclat que * 
donnent les talens ct les connoissances, 

‘à tous les genres d éclat. 
4 

Dans tous es réngé et dans toutes les: 

| conditions, on vit les effets de l'inocula- 

. tion de la pensée. ‘IL y cutunñ niouvement 

‘sensible dans tous les états, une fermen- 

ation.g générale. d'idées. Partout on ren- 

contra des. individus qui ;: ‘secouant le” 

joug de l'autorité , .demandoient à leur 
propre raison ce qu'ils devoient croire: 
: Les classes inférieures du peuple furent . 

familiarisées: avec la lecture cetl écriture; 

les deux grands véhicules de l'instruc- - 

- tion. Les. élémens des. sciences de faits 

‘et de la science du calcul furent mis à la: 

‘portée de tous les esprits. Il résulta de 
là des changemens décisifs dans les rap= 

ports des différentes classes de l'état, et 
e
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:sürtout dans ceux: des gouverri ans ét des 

gouvernés, € ‘des souverains ‘etdes peuples: 
. + Lu LE 

ES ES Ci sie CD 

à La, puiséancé de loginion: prit-nais= 

sance, $e développa rapidérent, el’ac- 

quit: un ascendant) prodigicus: Tout:le 

monde : se crut'en élat de juger et juged 
‘en “effet les personnes. et les choses ;iles” 

prinéipes: et. lés mœurs: Chatun:se’ crüt 

éclairé et éapable‘de juger:les questions 
: les plus difficiles-et les. plus délicates. Les 

prétentions deviñrent excessives’; ‘et: les 

connoissances -reslèrent. bornéess:L” art 

‘de gouverner les ‘hommes: rencontra de 

nouvelles: difficultés, Les monarques: les 

plus. absolus ‘trouvèrent: “dans : l'opinion 

uñ conire-poids ou.un régulateur ;! jun 

ami utile -ouiun‘ennèmi: dangereux: Il 

fallut diriger ce levier directement ou i in- 
‘directement. Les-üns: caressèrent cette 

“nouvelle puissance, d’autres-la cotrom- 
pirent par espérance ou par la crainte} 

d’aulres encore la mañtrisérent en l'éclai- 

ranttous la redoutèrent. Les plus‘ sages 
JT. | 12



162 . CARACTÈRE: DU 
. furent:ceux qui soumirent. l'opinion ha 

raison € et-:non la raison à Topinion, *CCUX 

‘qui furent assez purs ét assez forts de 

caractère pour juger Îce: qu ‘elle: :devoit 

être ;:ce qu’elle « deviént. tôt ‘ou tardi;'et 

° qui prirent:ces idées comme idées difec= 

tricès de ‘leur: conduite::La plupart:des 

‘gouvernemens devinrent: timides; tirré- L 
solus, vacillans: ils. consultèrént l'opinion | 

du ; Jour; et non: celle: des ‘saècles ;‘ils vi- . 

rent dans cellc-des: grandes villes l'écho 

de’ celle. de: Ja: nation ;‘ils: cédèrent à lo: 

: pinion. bruyante des cercles, ct ne surent h 

"pas: deviner, Topinion paisible et: sileni: 

| cigusc;des sages: Les} pinces ‘furent plus | 

jaloux. de raisonner'avec le: ‘peuple sur 

Les lois; .que.. de donner. sans; préambule 

. des : ‘lois apptoüvées: para ‘raison ;:.ct 

: mäintenues. -par:üne volonté. énergique: 

. Les grands ’;:plus avides dé la-réputation 
d'hommes : éclairés. ‘que: des distinctions 

delà naissance ; ; devinrent'les.courtli- 

‘sans flatteurs dés. classes inférieures. Le 

. peuple; au Lieu de leur en savoir gré,se 
. î
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plaignit de ce que tout n'étoit pas ericoré: 

de: niveau ; fat plus sensible ve éè' qu'on’ 

ui relusoit é énvore qu'à ce qu xl avoit déja 

-6btenu', > et parut ‘révolté ‘de’ éc. qu'il ‘y 

“avoit des Rôminies qui fussent’ ‘oblités def 

descendre pour: arriv. cr ‘jusqu’? à die ‘Lés’ 

classés laborieuses et productives: ayant” | 

quelques idées ; , et “quelques démi-con 

noissanceÿ >”: $ accoutuimèrent ns “Youloir’ 

juger les lois; à av ant dé leur obüt. hat 

cun contrôla le jeu de la machine du gou-' 
vernement d après l'intérêt de sa ‘classe. A 

pishonga sûr fi intGRÔE eat "ct ‘de’ 

bellés Plirases, ay ant un faux air de pri 

cipes , ‘sérvoient de masque à à TL égoïsnie. 
. Dis is st Lin, ! : 2 

"Là phissanéé a l ‘opinion étéala] puis- ‘ 
sance des é écrivains ; 3 à qui iclle devoit une : 

parie de sa force , et à qui ‘elle rendit: 

avec usure les services dont ellcleur étoit” 

redevable. Les écrivains se fégärdoient" 

modestément : conne ‘les créatours ; ou” 

du moins conne les réprésentans de Y o+
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pinion publique. S Souvent. is n° en étoient . 

‘quel les échos équivoques, ou les corrup-. 

‘teurs habiles ; mais il est incontestable 

: quil l'ils se firent craindre, et que leurs rap. 

ports € avec les autres classes de la société, 

et, surtout. avec les: grands,  changèrent, 

iout-à-fait de nature. Ce fut. la France. 
qui,. à cet. égard comme à tant: d'autres, 

donna le. ton éE. Fexemple ; ‘les autres à 

pays] le suivirent lentement, de loin; mais; 
En 

‘als Id suivirent. tous... Lt fac 
Var     { Pos 
eh ft pt 

Les Éerivains. distingués du: dx = “hui. 

. üème ‘siècle ivoient., déjà farilièrement . 

s 

avec les’ grands à Seigneurs. L exemple de: 

Louis’ XIV. avoit dé mit, et. avoit, eu, 

force ‘dé loi. Mais Jes. ‘grands seigneurs" 

ne courüisoient _pas. encore les gens. < de 
ras SO ete rai sÛu ss 

lettr cs, et les. gens de lettres. ne. s 'éler ant, 

pas encore dans le délire, de. leurs Pré 
4: 

  

4 

‘ classes, ne.  vouloient Lpas gouverner Pé ét tab. 

et. n 'employoient pas. leur crédit à. deve= 
air une puissance publique. Ïls auroient | 

! 

\
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risqué qu’on.eût dit d'eux ce que Louis”: 
XEV dit de Racine, lorsqu'il eut écrit-un 

. mémoire sur l’état intérieur dela France: 
« Parce qu'il est poète, croit-il aussi qu 5 | 

»:soit-homrmne d'état?» pénis sas 

  

Gore AR Un CHU LS 0 

Dans le dix - “huitièrhe siècle ; la no+ 
blesse française ; corronspue par le sys= 

lème de Law, et: préférant. l'argent à : 

 Yhonneur ,. rechercha lès : financiers et : 

s ‘allia avec eux. Les uns le firent ; parce : 

. qu'ils avoient joué’: leurs: richesses ,: et : 

qu'ils étoient ‘ruinés ;: les autres, ‘parce 

qu'ils vouloient-s’enrichir davantage. Ce 

fut là proprement ce ‘qui rapprocha les : 

états et finit par les confondre. Ce futdäns : 

la maison des financiers que les grands 
scigneurs apprirent | à voir familièrement 

Les à gens dé lettrés; et non: pas seulement 

les héros. de cette classe; mais la' classe: 

inférieure; toujours plus. orgucilleusé ct 

plus. vaine” à. raison : de *sa médiocrité: 

même.: ; Dans: ces.maisons ; :les grands. 

n'appeloient pas Jes gens. de lettres! à eux; :
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mais Hs alloiént. leS trouver, ce qui devoit 

nmeneï une grande différerice dans leurs n 

rapports. réciproques: : ETS : 

4 n'a 153 Asus ct e "7 CT ° 

! Le système de Lavr contribua encore 

  

‘d'üne autre manière à changer ces rap- 

ports; sil diri ÿea l'attention des. écrivains 

Sur + : dés: matières qui. n’avoient' ‘exercé. 

jusque li leur pensée, ni.1cur plume: 

Ces: matières étoient : d’un” intérêt  gé- 
_néral.;. ‘elles. promettoient beaucoup de 

lecteurs ;, elles:.en.‘donnèrent. Ees = 

braires, qui. vouloient gagner de l'argent,’ 

invitèrent les auteurs à traiter. ces sujets. 

de. préférence ; les auteurs qui désiroient. 

dés ‘succès. brillans , inclinoient. d'eux 

-mêmes à s "occuper d “objéts de ce genre 
, « inire ee lies fi su, ju ml. pue su 

: Les: succès” étoient plus: faciles à à ob 
tenir! dans” ‘cette ‘carrière’; ‘parce qu'on: 

avoit à faire à un public beaucoup: plus. 
nombréux ; il y. avoit moins de juges à 
craindre ; précisément parce: qu'il y en 
avoit davantäge. En träitant:les ‘objets: 

D oe
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de. Jégislatioïi et d'économie, politique ; 

les - écrivains : avoient. encore - un: autre - 

avantage. Ils. établissoiènt: des principes 

généraux, ils traitoient des matières abs=< 

traites , ils révoienit des théories idéales 

‘où l'on ne tenoit aucun compte” ‘des lo+ 

calités, des. obstacles du: passé, des’ ré. 

sistances. et. des .frotteméns. du: présent: 

Les. Jécteurs étoient enchantés; le public. 

étoit ravi. La. réalité paroissoit “dans un‘ 

jour bien défavorable ? à côté de ces brilé 

lantes théories. bris Gites el 

Quand: l'administration , dans:les dif 
férens états de Y'Europe, seroit. beaucouÿ 

plus éclairée et plus sage. qu’elle ne l'est} | 

elle paroilroit toujours défectueuse à côté, 

de l'idéal ;::clle. formeroit: toujours ‘avec 
- lés idées théorétiques ; ,- offertes: par les 

écrivains ; ‘un. contraste frappant: L opi- 

nion- publique: -devoit: scdéclarer ‘pour 
‘eùx contre le gouvérnement ; et: ils for 

La ir.as 

* mèrent bientôt une véritable] -puissance) > 

Gelle puissance, commetbutes les autres, 

4 î
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' abusä de: ses! ‘forces ; plus: elle en l'abusoit. : 

-et plusselle. paroissoit redoutable ; la ter 

eur qu elle: :inspira ; fat telle q que le gou- 

vernement: Ja méniagea, ‘et mit tout son 

‘art: à'se: Ja côncilier, Après: avoir vainc- ‘ 

: mént essayé de l'intimider et de’ la com- 
E primer, Jes ministres et' les: administra = 

‘teurs ‘la caressèrent et tentèrent de la- ‘ 

: cheter. : Les’ “uns ‘payèrent. des écrivains : 

É äccrédités” et dangereux pour, les faire” 

‘taire; les. aulres des. payèrent pour les. 

faire parler dans leur sens. Mais les écri- 

vains ‘dont on achetoit le silence, tenoient | 

mal leurs. promesses ; et les écrivains qui | 

.S ’engageoicnt à soutenir autorité, étoient. | 

ordiiairernent des é écrivains Sübaltérnes.. 

‘ » _ L'onpodion davint ‘ tellement: à la 

mode, qu'elle parut être le trait distinctif 

-d'un'bon citoyen , la preuve d'un esprit: 
supérieur ;' elle supposoit « ‘de l'indépen- 

:dance;! elle. donnoit de: la: dignité’; -de:la” 

considération ; dela gloire, tänidis que 

les. défenseurs. du gouvernement: parois+ 

/
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soient.en êbre les flatteurs. gagés, et ne 

recevoient que de l'or pour prix de. leurs 

complaisances. pere she e Fa 

  

SE asie tiges liete Le do 

“I. y: av roi des minisires qui: flagor- 

noient les écrivains , ‘et les prenoient à 

léur solde’tout en les: haïssant: dans ‘le : 

fond de: l'âme et-en: : condamnant leurs’. 

principes. Il y en avoit d’ autres qui s’at“ 

tachoient à ceux parce qu ‘ls partageoient : 

leurs opinions, qu'ils étoient plus jaloux 

de réputalion que de- ‘puissance ; el vou- 

loient passer pour phirosophes: i. 

Depuis ce momént, il: y eut en France, - 

et plus:tard dans tous ‘les états de TEu: . 
: rope, un revirement de pouv oir; une vét. 

ritable révolution dans les: rangs : que 

. l'opinion publique assigna aux différens 
ordres.de la société ; ou aux qualités qui : 

les distinguent. L'esprit, les lumières. ; 

les’ connoissances, surtout une certainé 

hardiesse d esprit et une certaine audace 

de: caractère, donnèrent la: plus: hâte 

s
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‘ considération. La naissance ; la: fortune 

l'autorité, descendirent de leur: hauteur 

etn ’occupèrent plus qu'une place subor- 

donnée. On les rechercha tout autant, 

mais : on les estima moins. Les grands 

seigneurs ; devinrent les. courtisans dés 

gens:de lettres’, “ét tâchèrent de leur dé- 
rober;;ou fürent leur mendier humble- 

ment un. reflet de: leur: gloire. Afin: de 

conserver: eux-mêmes une sorte: de cour, . 

ilne leur restoit autre chose à faire qu: 
de se ranger autour de ceux qui atüroient 

tous les regards du public: Loic rte 

F Lesrinistres cëles hommes d’élat sui 
voient l’exemple:des courtisäns. Bientôt 
toute. la : puissance: réelle. fut‘entre les 
mains des:gens de. Îcttres ; car, où ils 
dirigéoient l’action du gouvernement, ou. 

ils: Yenté avoient;. tantôt ils-lui dictoient 

ses.opérations ; tantôt. ils les: frappoient 
de nullité; : hier eee tes 

  

, : . 
Het pre ride ire 

tan ten 4 #1: + ‘ * 

« Ge! fat & un. grand mal due cette: rév Cu :
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Jütion. Le gouve ernerñent:n€ reposoit plus: 

-sur des: Dases solidés ; les habitudes. d'o= 

” béissance’ furent: ébranlées.et rompues , 

‘du: moment:où l’on.se mit à ‘räisonner 

J'obéssance , et.où l’on voulut. être con- 

vaincu de la bonté. d’une loi ;: avant. de. 

Jui. obéir: les principes de la. soumission 

légale. des: peuples. À leur: souverain’ par. 

rurent douteux dès. qu on se nuit à les 

sophistes pour leur enleverleur évidence, 
et par ceux que faisoient les siges pour | 

la mettre dans tout son jour. Aù milieu . 

du relâchement des habitudes etdes prin- ‘ 

cipes ; ;ine réstoit au gouve ernement que 

dé donner'une hauté Fée: de:sa force, 

de la doubler par.une fermeté inflexiblé, : 
et d’ en inspirer la crainte par une sévi "ere : 

et ‘prompte jusücé ;: mais les -Souvernc- .. 

‘mens curent: tantôt peur: ét tantôt honte .. 

d emploÿer L la force : contre ce qu'on: ap= 

péloit la raison. Timides, incertains, ir: 

. prouver; obscurs , dès: qu on -prétendit 

des expliquer ; ; set ils perdoient de leur 

| majésté pair les efforts que faisoient les : 

:
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xésolus, vaüillaris; ds montrèrent plus de 

. circonspécton que ‘de prévoyance, re- 

: curent l impulsion au lieu de la donner, 

et bien loin: d' imposer aux esprils turbu- 

| lens par une allure fermie , décidée’, ; Ne 

. goureuse, où de leur i inspirer. de la con-. 

fi ancc en ‘eux par Jui propre confiance’ : 

ils furenit hésitatifs ; variables , foibles. f 

* Les gens de lettres étoient peu propres 

à exercer avec succès ; pour le bien gé- 

néral , le grand pouvoir que'ies circons- 

lances leur avoient donné. On peut dire 

avec vérité qu “ils ne méritoient pas leur 

- haute. fortune. ‘Mal placés: pour. juger. 

, bien plüs:encoré pour diriger les opérä- 

-. tions des‘gouvernemens ; ils ne CONnOIS- 

| soient ;, dans la règle ,; ni Jes faits, ni les 

| détails ; ; miles besoins , ni les'ressources L 

de‘létat , let ressembloient à des archi- ‘ 
tectes qui, sans l'étude et l'examen dés 

: localités, voudroient critiquér ou perfec- 
ttonner et reconsiruire-uñ canal donné. 

Comme ils tiroient leurs forcés-de l'opi- 

J
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“ion générale, ét qu elle existe: dans la. 

élasse moyenne: beaucoup plus que dans, ce 

Ja, classe supérieure’ ;ils flattoient, la pre | 

mière en déclamänt contre, Vautre.. Com- 

me’,ce. qui. est: tranchant et hardi " -paroit ie 

facilement. fort set. que: ce. qui: est: fort., 

. paroit vrai aux yeux dela multitude, 5: ile 

prenoient volontiers la. couleur. et. le; ton. . 

nécessaires. pour faire effet, et. égaroient, 

CEUX. qu ils devoient éclairer. D'une nais: 

sance:obscure ,. ils, écrivoient. contre.la 

noblesse ;. ‘pauvres , ils déclamoient con-. 

tre les richesses etr inégalité des fortunes; . 

éloignés. de. la cour, de. ses faveurs, de; 

ses regards, de ses plaisirs, ilss ler oient, 

contre: le luxe. et. étiquette. qui y ré. 

| gnoiént.. Lors. même ‘qu’ ‘ils. «obtenoient. 

une: partie de. ces ay antages frivoles, ils 

ne changeoient pas de langage, -séit: pour. . 

_ne pas se déshonorer en $e ‘contredisänt 

| ‘soit par. conviction. > soit par g goût du pa 

.radoxe;, soit. aussi, parce. que l'indépen+, 
dance, Ja fierté: et même, l'humeur, peu-. 

vent contribuer aux mouvemens de lé 

Joquénce. | SU OK 
ra ù
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: Ce ‘déplacement du levicr politique, qu 

avoit passé des mais du gouvernement: 

dans celles des gens de lettres ; ne fut pas 

assez ‘remarqué: dans: origine :; ‘5: parce: 

qu ls opéra lentement; et: ‘quand, on s’en: 

apercut, ‘il-étoit peut-être lr op ‘tard pour! 

: yrémédicr. Cedéplacement pouv oitame- 

ïicr uné véritable réy olution! du moment. 

où : Jess: gouvernemens ; ;'Soit à cause ‘du: 

‘ désordre dé léurs finances ; ‘soit. faute de | 

varaëtèré et de volonté; : scroient'dans le: 

cas de trahiv et d avouer ‘mène: ‘leur ‘dé 

tressè ;: ‘et où ils: pouisseroient Timpré= 

voÿ ance'an point d'offrif at mécontens;: 

aux ‘avides aux vaimieux: aux oppriniés,: ; 

. à ‘Vexaltätion' ‘dés idées: et'à Vefferves-' 

_cence‘dés passioïis, ‘un foyer Jègal et'un: 

point « de ralliement. Les: prétentiôns fais! 

soient ‘des: progrès ‘rapides. Plus on avoit- 

abaissé ou'réculé les bärrières: qui sépa 

roient les’ ‘conditioris:, eti iplus'on avoit: 

donné à. l'amiour-propre le-besoin étle: 

désir de les. briser et dé lesifaire dispa=’ 

voitre:" Le: trône : -devôit pér dre- de ‘sûr’ 
fo . ge ent
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éclat:et “de'sa: magie: dès que la'noblesse 

pcrdoit de: a à sienne. Les grands’ désen: 

chantoiént+ cux-mêrnes les esprits stileué 

compte en 2 intervertissant lesrangs dans: 

Ja socicté ; au lièu de se :moñtrer protec- 

- teurs délicats ;i arnateurs éclairés de l'es 

prit ct de la’ science ; ils avoient' caressé 

” des.gens de lettres en véritables flatteurs ; ‘ 

comme des valets timides et püsillinimes 
.! 

us craignent: a colère de leur'matire: © 

Bacon sfr fe ai Liens oi 

& Li Goits révolution dans ls rapports des” 

différens: états: dè:la ‘société: qui assura | 

une! prééminence décidée ‘aux: gens: dé | 

lèttres ; commenta en France miâts ellé 

fit lé tour de: l'Europe. ‘Par'sa position 
géographique, par sa richesse ; ;par lé'ca- 

ractèreimobile ; activité. inquiète, Ves= 

prit ingénieux et'fécond de: :sÉS habitäns; 

Ja ÆFrénèe: a. ‘toùjours: ‘eu'üne ‘infiience 

décidée suri Ja: civilisation ‘de! Etropé P 

£b même j } “depuis la: ps d'Utreelits: où. 

polque celle à encore. hhpiosé ses opis 

À
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nioris aux autres états ; lors mènié qu ‘elle 

ue leur à “plus dicté.des lois: Il y eut des 

pays.où celte révolution se fit-plus tard ; 

ou ne se-fit que;partiellement: En Italie, 

‘iln’y avoit pas de point'central auquel 

l'impulsion donnée .pût aboutir, et d’où 

elle, pût facilement se. propager: D'ailz 
Jeurs , sous ce;bèau. ciel , au milieu.des, 

chefs-d'œuvre de tous les siècles ; les.arts 

l'onttoujours emporté surilés sciences; ct 
‘ le besoin des plaisirs de l'imagination a 

toujours: été: plas. générai el "phis vif; que: | 

- celui de la raison et de la penste. En Es- 

‘ ‘pagne. ,. le pouvoir du clergé. ‘er li inquisi- | 

‘tion: empèchoient la classe des gens:dé 

lettres de.se prononcer et de parler hout: 

LL Angleterre fut la seule. contréé de- VEu: 

rope’, “civilisée:, ‘où: celte. révolution. qui 
plaça l’opinion'au-dessus des gouverne< 
‘mens, ét mit ce puissant ressort dans là 

main des'gens.de-léttres ; . ne se. fitipas 

senlir ; ou plutôt ce futle séul pays ; où 
“elle ne .pouvoit amener aucun’ change- 

ment. violent et brusque. Grâces € au bien-
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fait ‘de! la constitution: de: Angleterre; ; 

depuis long’ + temps le gouvernement Y.. 

cénsulioit opinion ; elle léclaroit, et il | 

Técläiroit à son tour. Là lé gouveïnement 

| étoit le modérateur et Pérbitre: ‘de l'opi+ 

| nion ; elle: avoit un organe “légal dans le 

parlement ; "et: y: parloit, par: ‘a ‘bouche. 

d'hommes intéressés au maintien de l'or 

dre public ; qui connoissoient les idées 

ét les affaires , les théories ‘et les faits. 
en 4 u ste [4 

LA icigrett ONE sl dirt E ‘a 

: La révolution qui se gt vers. le. hilieu ‘ 

du dix< huitième: siècle dans: esprit des 

peuples ; dans la marche; le pouvoir et 

la nature de Yopinion! ; dans: l'autorité et: 

I caractère ‘des-gens de lettress: anmiena: 

la révolution totale ; ct décisive qu 'éprou+ 

vèrent lés: idées morales et les principes. 

      

  

religieux: Cp A OR raie Fur 

  

| Plusiouis + ‘causées i lavoient: sans” doute 

préparé ‘celte: funeste : métamorphose. des: | 

peuples: Du moment où il-y avoit.eu en: 

Europe plusieurs langues égalément al 

I. .. . ot = IR '
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| tivées; lusicirs nations iv valisaut de gé? k 

fâtures différeñtes, plusièurs mañières de 

pemdrel infini dés séntimens et desidées; 

sous des formes finies et brilläntes:On vit. 

les systèmes de philosophie. se-succédér 

rapidemerit ; -c'étoient autant de. points 

de-vue. du monde: intellectuel ,;-aulant 

. d'hypothèses différentes sur lés'rapports 

. de l'infini ét du fini: Le champ: des idées, - 

s’étendit ; la nature humaine. présenta 

‘uné’:foule.de- faces diverses ; 4 la: raison 

s ‘chorgueillit deses entreprises, étles prit 

pour desreuctès; on se crut à a hauteur. 

du problème de’ YUnivérs 5! parce qu'on: 

avoit. découvert quelques: lois de la: na- 

ture; et les. caüses de. quelquès: phéno= - 

mènes..En voyant qu'il y: ‘avoit!une. Se 
grande diversité dans les aperçus, , lessen-. / 

timens; lesidées, etquel uniformitén’ exis- . | 

toit que: sur un petit nombre de points ; 

onse demanda sides idées consacrées par. 

une longue. suite, de, générations, qui les. 

adoptèrent; étoient nécessairement. pare. 

sit ot 07 -., : . .
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Un même des Yérités éterèllés à et désr prin- 
cipes immuables: L’ autorité des ‘doctrinés 

waditionnelles fut ébrantée" cts affoiblit. 

On: éxamina toùtes les « opinions; ‘ce qui : 

avoit été fixe cessi a dc Y être; ce qui avoit 

paru important fut jugé iidifférent } ‘té 

qui: avoit été lon: g-tonps respecté, fatméi 

prisé ou néglicé. Ils établit un chôé Con: 

tinuel'et ün conflit interminable c entre les 

idées , une’ ‘fertientatiôn alive et géné” 

rale dans les esprits," , ‘uné moüvance Æ 

frayañte dans les & Opinions étlesmiaximes. 
eo vie ape pue p Lo ee Leone doser Aire       

  

. À - 
s 

  

cie On ‘à ew’ tort d'aibuèr cet &ranle . 

ment général ; qui amena les” progrès 

del'incrédulité, ;àla religion } protestante, 

_ctde dire! que ‘tel devoit ètre l'effct né 

cessairé délalibeïté; en ‘fait de croyante, 

substituéc’ à là règle inÿariable dé l’au: 

torité. ‘La libérté ; ‘dit-on ; devoit | pro= 

duire Fexamen dé toutes les idées ‘et dé. 

toutés-les opinions ; l'examién!, l'äpplicä 

tion de la méthodé analÿtiqué À tous les 

objéts; tr anale se; donnèr poËtr “dernier
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ut, 

résultat Ja dissolution de tous les pri 

cipes, ét, J'évaporation d de tous les, senti- 

miens. Pendant deux siècles; ; Je. protes- 
cites Vial 

lantisme + a régné dans une. grande partie. 

de YÉurope. 3 sans, avoir, aucun : .de ces. 
rh EE 

fancstes effets, La Hiberté dans les pays 

protestans, a sans doute : provoqué Fexa- 
sotaths 

! men ; | l'examen à a procédé par la; voie de. 

l'analyse; mais, Yanalyse, y.a conduit à à 

. des faits aussi simples qu'incontestables; 
, 

à des principes qui. ayoïçnt ! touté la cer- : 

. ütude et toute l'évidence des. axiomes. Il 

est vra que le protestantisme a été sou 

“vent. imconséquent ,. .-que. les, ,protestans 

ont substitué long-temps, une, autorité À 

une autre, celle de. leurs docteurs à celle 
3:21}. Dé oio das 

: du Pape > ‘que les dogmes. comme les, vi 

: tes, et les x rites comme les: dogmes, _fu- 

rent. fixés | S, et le restèrent pendant un 
Lotrpitr ho 14 “hote 

‘long espace ‘de temps. ] Il est encore vrai 

que. Jorsqu' on ‘abusa du principe géné- 

rateur, du protestantisme ; .qu< ‘on le porta . 

top. loin dans ses applications « etses. dé- 

yeloppemens ; ,. al devint. Un dissols ant
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: trdst'aëtif Mais l'état des opinions ‘dans 

ke "pays $ protestans pendant deux siècles; 
prouvä' que“la’ tendance ‘du protestän-! 

tisme pouvoit ‘être oribätirie avec succès! 

par d'autres causes , ; êt qui if falloit c Ce 

taines' circonstances pour que cèt ‘ééprié 

se 'niontrât, dans son “activité dévorantie, 
Miel 

  

SA la: ; SRE il ado pére dès’ 1è di 

séptièmé siècle ; dans lés} pay s prôtestans, 

.D'deé: ouvragés" “d'une grande profondeur 

| et d'un plus g'äride härdiésse.Spiñosa 

\ en ‘Hollande ;, "Hobbs: én “Anglèterre } 
ébranloient êt' ‘renvérsoient ‘toutes les. | 

idées reçues Ces deux Hommes à auroient 

su sans doute pour faire une ne éoliion 

Séalement ils'n’en ‘ont’ pôine ! fe at: de: “pa 

reillé ‘ils n'ont pas : ‘mème. ‘fait de léür 

temps là sensalion’ à" “quelle? ils: pou 

voient raisérinabiement s'attendre: Les ! 

esprits : n 'étoient pas préparés’ À rece\ oit' 

des'1 impréssions dé'ce'genre ; Jes Murs; 

Jes habitudes! ilcs” fortes de’ IE Société , ; 
519 2°; ID 0 eh SU CEUS us 

ns ”
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n'étoient pas.en rapport 2 avec ces idées. 

nouvelles. D D'ailleurs, ces ouvr rageshardis 
‘étoient, écrits- en. latin, les: sayans seuls 

pouvoient” en prendre < connoïssance , et 

ils ne _pouvoient pas par. conséquent ré 

pandre.l eur influence surles hommes. de 

toutes. les classes. Ce. ne fut que lorsque 
Ï ncréd ulité s “énonca en lan gue vulgaire , 

a “elle- devint véritablement dangereuse. 

En ‘Angleterre, : sans doute: des “Mande- 

* ville, les. Collins, les Tindals , les. To- 

“ands,, -avolent, publié, en Anglois leurs | 

‘doutes, çontre la rchgion révélée, et leurs, 

principes ,erronnés, “de. morale ; mais. la 

profondeurd deleurs recherches, la grav ité : 

de leur t ton, Je sérieux de leur style < ct de, ‘ 

leur manière, rendoient leurs. Quyrages. | 

moins, pernicieux.;, ils, montoient l'âme. 

sur le ton de la réflexion et de la pensée, 

“plusieurs: d’ entre. eux respiroient Ÿ I ‘amour, 

.de Ja vérité, et li l'inspiroient. pari Le même; s. 

ils. Portoient leur correctif avec-eux , et, 
“leur publication provoqua. des tr aités: so- 

_de çantre-poids et de contre-poison.
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sLes: progiès. de l'hicrédulité ct: ide ir: 

-rébgion.,:dans: le-dix:= huitième siècle: 

"ont. “des racinéà plus profondes: Le.chan: 

. ‘gement: def mœurs:et de Yespritigénéral 

-’amena l'unpiété du cœur ;'et celle-ci déf 

: plaça. touies: les: idées: ‘affoiblit: tous lés 

: séntimens -ébranla: tous: des: principés! 

“Les miracles.des arts ;leurs raffinemens 

ingénieux, Jleüursiñventions toujours not 

| velles; le perfectionnement du travail ,: à 

là fois causes et effets’, signes et moyens 

: d'une. grande; richesse riationale,, multi 

: plièrent les’ besoins:!"enflimmèrent :les 

passions, etportèrent lasensualté à son 

comble. On'fut avide dé:tous les genres. 

‘de plaisir , ét on:n'estima les: facultés de 

: Yhomme qu’àraison de ce quelles pou-- 

-V oientvarier et prolonger ses jouissances: 

“Les ‘sens ct: l'esprit. furent: sur. le: irône: 

-Le mécanisme social fut ‘dirigé-tout'en- 

-ter'sur. la prôduction: facile ÿ abondante; 

parfaite ; de. tous:les-objets' qui “peuvent 

‘servir. à rendre la vie:plus agréable Les . 

sens. devinrent délicats; edigeans; impé-
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ricux | insatidblés"Les procédés à des arts. 

et: les: découvertes:des: ‘Sciences.,:contri : 

‘ buèrent Presquétoutes:à à flatter , solli- 

titér-;"tenivrer: les: sens::Produiretet- 

Jours dévint la devise du peuplé; acqué- 
rir et jouit; ‘celle. de tôus lésofficiers pu-- 

blics ; jHimposr ; 3: dépeñser. ét jouir, celle 

de tous Jés. gouvernemens: Leséens furent 

‘érigés en juges de tout ;: les: ‘sens: furent 

les’ objets de toutes les. complaisances’ et 
‘de :tous les: sains. Dès-lors.; la: sensibi- 

lité morale s’affoiblit et & ’éteignit: Ce qui : 

| étoit: matériel! ‘palpable. 31 diréétemént . 

utilerà la vie. animiale’et: sensuelle; pa 

rut seul. réels: «désirable:; précieux. Tout. 

ce quiest intellectuel; moral, etpar'con<- 

‘séquenti invisible ; parut:chimérique.ét. 

indifférent:'Les objets de la religion ap= 
partennent tous au’ monde: invisible ;! et 

sontinaccessibles: aux sens. Ses lois.pa< 
rurent ‘trop dures! pour Ja foiblésse-hu:" 

maine; ‘sès: jugemens:lrop: redoutables ;. 

.ses dogrnés:trop: mystérieux et 4 6p.obs-- 

curs.;!"ses “espérances tropiéthérées.. Du
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‘ miomenit- où : ‘lesimœurs et les. habitudés | 

changeant de. nature ; eurent rendu: ce. 

point de vue général ; il dut se trouver 

des écrivains qui-allèrent à ia réncontre - 

de-ces besoins des à âmes dégénérées. La 

mioralé fut dégradée ; et réduité: à des le-. 

cons de.simple prudence; commé le de- 
* voir n’est pas'toujours un:,plaisir;, on fit 

du phusir un devoir; la crainté desjuge 
mens de Dieu, cessaavecla conviclioride. : 

ces jugémens ; ;lasagesseët habileté con: 

.sistèrent à éviler P aniniadversion. des j du, 
‘gémens humiaiüs ; quiconque n'av roit rien: 

hdémèler avecla) justice, étoit un homme: 

juste, et celui. qui éludoit ou se. concilioit. 

l'opinion, un homme sans reproche. Le’. 

matérialisme: fut ; substitué. au :Spiritua-, 

lisme, ce qui supposoit: deux absurdités: 

lune: »-que Jon Sait. ce .que- c’est. que la. 

matière ; l'autre ;'que l’on péüt expliquer, | 

des phénomènes de la pensée. par les phé-. _- 

. nomènès'de la: matièré. Dès-lors , il. AY. 

eut plus rien d infinidans les espérances ;; 

| elles reposèrent: toutes sur des'calculs ; 

; 
t . _
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__elles portèrent'surlor ;:le pouvoir ; et fe 

| plaisiresr his ste ut Lau pret 

. ‘ - » . ç- ne LA s . . . C2 5 ‘ … AR 
EMA CURE a LUNDI le RE 

  : “L'égoïsme devintla passion dominante: 
: des Âmies ; cet Égoïsme. dirigea les forces’ 

et l'attention sur les objets les moins di- 
gnes d'elles. Toutes les passions qui pla- 

cent leur intérêt dans quelque chose:de: 

différent dé: la matière , et dans un temps’ 
éloigné} parurent être:des maladies ou! 
des ridicules. L'honneur et le désir de la: 

gloire-ne' furent plus qu'une éxaltalion ;: ‘ 

l'amour un:voile léger jeté ‘sr un besoin: 
honteux ; Les affections de la nature s'af5 

| foiblirent ; les’ liens: de‘larsociété se re: 

.- lâchèrent; lessentimens pérdirent deleur”. 

ériergie ;'oni eut plus d’esprit-que d'âme: 
L'esprit: est le-principe idu calcul: de’ la’ 

pensée s l'âme le: principe :de. linspira-: 

‘tion. du! génie: le‘premier ramène ‘tout: 

EL moi ; et ne‘nous pérmetipas de sortir 

de nous; le second nous fait oublier no: 

| tre individu ‘nous “éntraine: Join de-lui; 

:ctnous place au sein'des idées générales.
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‘a: ‘milieu: “dé:la patrie ; -de l'espèce” hu” 

maine ;: de YUnivers!: 5 rastintox ol 
sen 7 

  

ARR PORTER ARR TEE 

Ces. hautes pensées; ces grands inté-! 
rêts ; ne peuvent s'emparer de l âmé que: 
dans’ la solitude: Le goût'dela fétraite ;! 
le ssilençé-dur cabinet; Je: recueillement 

_d’ une vie uniforme: et sédentaire’; ‘devin: 

_ 

rent des habitudes et des goûts’ d'un au. 

tre siècle. srles- sociétés: et: es “cérèles” se! 

multiplièrent à l'indéfini; le besoin'éelw 
convers sation fut général , et le talent de 

conversér. fut recherclié plus’ que tous les 

aulres ; le frottement des‘esprits politles 

‘esprits et les: aiguisa ; “mais il: les rétrécit. 

elles: détrempä- en même témps::D ans! 
la: société sil. né faut: c que: des:idées ; les 

scnlimens:: : y Sont déplacés ;' 5 “et. Y pa 

roissentumême ! étranges. Pour:frapper;; 

amuser ; F éblouir ; al faut dés’ idées bril= 

Jantes: et non des idées solides, de. -petites' 

idées superficielles. ctnondes idées vastes” 

et ‘profondes ; ‘des: idées badines et non’ 

+ dés idées” sérieuses" et: graves. Bientôt on‘ 
+
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s'actoutuma à Saisir et. à mielire: en Saillie: * 
‘les ressemblances des. “objets sans leurs; 

. différences ,; Où leurs différences sans. 

leurs: réssemblances ; ;-on: ne" saisit plus 

les objets: que de profil;.et Ja vérité ÿ: 
. perdit. Par'la‘même raison, on préféra. 

les douiles : aux: preuvés , les’. objections: |: 

aux*, réponses: ,; les: paradoxes. aux idées 

‘saines sigénéralement réçués ;:les bons:. 

mots.et les plaisanteries aux :argümens', | 

et l'arme du ridiéule à ‘k larme. di sÿllo-: 

| giôme-" Mopti degetne le fit Dern 

Dans; a sièclé 6ù es progrès des arts; | 

du: Afavail; ‘de la richesse ; de la :socia-: 

bilité.; avoient: ainsi modifié. les. mœurs: 

publiques: (et: où ces effets: avoient-ils» 
été plus sénsibles qu'en France?) ; “Vol-' 
taire devoit avoir, une! influence prodi-: 

gieuse. sur.ses. compatriôtes set par con 

_ séquent: sur, l'Europe: entière! Voltaire: 

| étoit tour-à-tour , ou: ch: rème temps; 

” magnifique: et’ avare libéral et'avide!,: 

courtisan du pouvoir: et ‘ami. de indé 

pendance ; tolérant et perséciteur 56
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:ñnéreux ét vindicatif ; 3l flautdit les grands 

-et.se' moôquoit d'eux; -célébroit lés v ertts 

du peuple et méprisoit sà grossièreté, ‘cat 

"_rebsoitles ministres et chantoitla liberté, 

-déchiroit les'écrivains :du ‘gränd siècle 

-et-les admiroit:sincèrement; encensoit 

les auteurs ses contemporains et les in 

sultoit dans le secret de son opinion etde . 
sa-pensée.' Voltaire ‘réünissoit dans :son 

- . 4, ‘ . £ . . 2 € ss, 

caractère tous les contrastes : connu par 

‘la versätilité de sôn esprit il prenoit au 
besoin toutes les formes ; il étoit fait , par 

ses défauts .conime: parses: vertus’, par 
ses foïblesses autant que par ses qualités 

personnellés ; pour être l’homme du siè- 

de ;'et: pour préparer la dissolution des 

empires: D RE 

JR ne its peer el ia 

= | Mais Voltaire avoit recu . l'empreinte 

des son siècle ävant delui donnerlasienne, 

“At ya eu du moins. ent” eux une ‘action 

“et üne réaction: continuelles ; ;'ils”ont été 

‘tour-k-tour. causes eteffets l'un de:l’au tre. 

-Dans:un autre: siècle ; ; chez” ünc'autre
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nation , “Voltaire ne seroit pas devenu ce 

‘ qu'il est ; lui- ‘même auroit été différent, . 

Voltaire, a. été l'enfant de: la régence ; 

avant d’être le représentant de son siècle ; 

et esprit: et les mœurs de la régence 

ont été, avec: quelques : ‘modifications 

l'esprit et les mœurs de tout le-règne de 
Louis, XV.: En. quoi :consisloit l'esprit 

de la régence? A'ne pas croire à.la di- 
gnité -de la: nature humaine , à :rien de 

pur; de noble; d’élevé; mais. à tout nicr - 
et à se moquer de tout, fül-ce de soi- 

même ; pouivu-que ce fût avec finesse ; 

à rendre. Ja. débauche .des. mœurs. plus 

piquante; en.y joignant | la débauche de 

_ l'esprit; à s ’amuser des:vices comme des 

. ridicules , et à ne voir, dans les crimes, 

-quedescombinaisonshardiesoubizarres, . 

dans les principes ; que des usages suran- 
nés. Le comble du mérite et de Part, étoit 

d'effacer et de faire disparoître toutes, les 

idées morales par.ce jeu de Fironie et 
‘tette tactique du ridicule ; qui consistent 

à mettre tout'en antithèses pour anéanur 
AN 

#
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les deux termes , ou les deux idées ; lune CS 

  

par. l'autre: ce, et les, déte wire” toutes. deux:- : É 
On pourroit dire avec vérité, que le dué :: 
‘de Richelieu ‘qui, comme, Voltüre , étoit 
aussi! ‘Tenfant, de la régence à ‘été Je re= 
présentant des. -mœurs'et du caractère ” 
des. classes ; supérieures de “la. sOciéLé ; 

. comme Voltaire” a été celui de F esprit du 
siècle... ‘5. ir ne      
ORNE ia ts Li ii € ALT 

Voltaire, en lui, supposant le même - 

tour, d'esprit qui. l’a rendu. si aimable et 

si dangereux ,. et.en le, plaçant danis ce: 

même siècle qu'il a si dignement repré- 

senté, n l'auroit cependant pas. exercé sut” 

durable; S il avoit manqué de quelanee | 

unes des qualités qui le car actérisèrent, 
et s’il n'avait pas rencontré. «des. cirçons- 

tances favorables. :Toujours actif, et vé- . 
.ritablement. inépuisable. il reproduisoit 
sans cesse les mèmes idées sous des faces : 

._nouveiies ; c’éloit un Protée qui changeoit: “ 

de formes pour que personnenelui échap- 

$ 

x
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: pât; il aticignoit par Îés poésies légères, } 

:cCuXx qui né lisoient pas les trasédies; par. 

‘Thistoire,; ceux qui étoient indiflérens àla 

“philosophie; et à force de reproduire les 

‘mêmes idées” et les mêmes: faits; il pers 

:suadoit ceux qui: prenoient cet acharné: | 

ment pour la: conviction ; ; ‘el clé? con“ 

“viclion ‘pour: ‘le’ signe dé la vérité: Par. 

cette répétition. continuelle des mêmeé 

.choses ; il gravoit ses idées dans toutes 

les têtes. Le séjour de Voltaire. en‘An> 

‘ gleterre lui donna uné: ‘certaine: hardiessc 

dans la pensée et dans ses- discours , qui 

“dégénéra bientôten audace et en indé“ 

| cence ; mais qui le servit aidmifablenient 

ci pour hasarder ce que ‘pérsénne n 'auroit 

…"eule courage de’faire.-Il toit ? à la fois 1e 

‘ chef et: l'enfant perdu du! Part ; ; il diri- 

geoit” les’ grandés attaques , et, comme 
un simple soldat ; al ‘combattoit aux 

‘avänt-postes ;: ; ou montoit: le: cpremicr à 

la brèche: ne pen CRE sr 

  

eee tte à Less, een iris 
is sci st. 1" 

cr 

3 

-; L'âge. hquer Voltaire parvint, ‘peu 

| 1. |



  

ue 5 CRVHRS SIÈCLE see RE 
‘ faire dire’ dc. lui. én parodiaht t un mot'dé- 

LE Tacite : :Habuerunt silia spaliunt exem=: : É 

Fe plorium." Sa: ‘fortune brillanté'; ‘lé grand, LU 

‘train dé sa maison ; > son'iséjoüir “hors'de 

| “France ;” ; aux Délices ; puis LT érnieÿs 

C2 Jui procurèrent presque ‘en Eüû üropé ‘lé 

: ‘rang et. le crédit d'un véritable puis 

‘sance. S il avoit. véèu. à Patisil auroit éü 

moins -d’éclati ‘parce’ que “trop ‘d'objets 

: éclatans y ‘auroïent' païtagé: ävec lui l'at- | 

tention du publié; sily auroit fatigué les | 

Fe esprits par sa Présence etpar: sa célébrité 
: se jus as ati Le "4 e 

  

même. 

    Fe A RE Re ONE AE SRR 

Sans consedie: Yincrédulité de. Vo 

| taire ia influé’ sur l'incrédulité de YAle- 

mägne et de’ l'Angleterre, mis Tincré 

dulité ÿ' a eu un’ autre’ ton } ‘unê autre“. 

‘marche:; ‘d’autres ärmes.Il. Y a ‘entré le 

caractère" que” incrédulité : afpris"en 
F rance ; et celui qu elle a: pris: ei ‘Angle: 

k terre et en ‘Allémagrié ; ; la mére’ dits 

.. réncé qu entré le ‘génie ‘de ‘Voltairè et” 

celui de Lessing et de Hu ; ‘qui ont &Ë 

- Lei I. .. ct Pre 13
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momentané, surun peuple] léger et badin. 

| Lessing, ». quel l'art. fit. poète’, et: que la . 

nature avoit fait} penseur profond el ingé- 

* pieux; ‘joignoit : à.une érudilion variée et. 
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pour. leur. pays 5.ce: que Voltaire a. ae. 

pour le.sien. Voltaire avoit le don de sai. : 
: sir les contrastes des idées ; avec toute: Ja 

gaieté. d’un: esprit qui le faisoit rire lui- L 

| même de premier, avant qu'à fit rire les 

autres, et avec toute r amerlume des pas: 

, sions. Ses seuls mobiles. étoient Je désir 

"et. le besoin. de faire.un effet prompt et 

solide, ‘une raison lumineuse , le talent 

de l'analyse > une dialectique serrée et 

| pressantgf Un: “esprit émmemment philo- 

| sophique, L'amour. de la vérité; et.non 

L 1 lamêur de. Ja gloire ; ‘étoit le ressort ac 

DA üf le principe; vital de son; activité intel- 

lectuelle... Hume, plus: fait pour les ob- 

servations, de ‘détail, que, ‘pour. les vues : 

É généräles, avoit plutôt. une grande force 

d ‘entendemeni: qu'une raison élevée » 

vaste"cet préfonde. Il jageoit parfaitement | 

expérience ; mais il ne voyoit rien au-.. 

Ci
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‘et Lpar ‘le silence de son ‘cœur, Da RE 

1. 
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dessus d” ellé: Où ri 'jeuti disputer unëé 

sdgacité rare } “et'une prodigieuse. péné: 

dration; mais il mandquoit tout-h-fait di 
‘magination et d'âme, etil devint incré- 

dule ; par les défauts dé: sa Miétaphy sique 

  

4 é ..! oo pis joies : Loges open D Count . as si ni SES 

s En F Féancé l'autorité ‘a” Blé Eranléé 

[a préfnière: L infaillibilité du Pape’ étdé 

| VÉglise; ‘puis toutes les doctrines ; tous : 

les rites ; toutes les. institutions due: PES ‘ 

‘glise etle Pape avoit créés élsanctionniés,. 

furent les’ ‘prémiers ‘objets des attaques . 

des incrédulés. En Allemagne ; on débuta 

per. des’ recherches bistoriques et: cité | 

.. ques sur ‘Tes: Jivres saints, qui amenèrent 

, ue révolution dans l'interprétation’ ; et 

la croyancé: ‘En: "Anglétérre s* on com 

rença pai les: miracles" qui: seivent ‘dé … 

base à la foi chréticrine ; ce fut contrée eux 

qu on dirigea les objections ; et èlles por 

ièrént moins contre les’ témoignages! qui 

_'appuient les faits miraculeux ; ‘que sur la 
à # 

NS
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4 

L naturé de ces faits ‘eux-mêmes; auxquels | 

tante de la nature universelle. 

on opposoit la marche invariable etc cons ‘ 

     
its sr 

|'péentôt. partout Tattaque: devint plus TT 

générale; delarelision positive, on passa | 

‘ connoissances humaines, En. France, les 

progrès. de: la physique® et de: la chimie ,. 

: ét ceux. des mathématiques conduisirent 

au matérialisme ; on s’imagina connoître 

: Jessence des ,COPS et les. lois dur mouve- : 

“ 

| ‘ment 5 .On 

Ja pensée, et prouver l'identité de la na- : 

ture ‘morale et; de la: nature; physique. ;‘ 

La philosophie, prit les: apparences pour 

la réalité; ‘et laréalité pour une appaz 

  

voulut: ; a rameher les lois de. 

rence: ‘trompeusë ; elle ne:vit. plus, dans . 

“ TUnivyers que: de la. matière. brute et de, 

"52, Ja matièré. organisée ; : Ja’ psychologie ue 

“fut plus ue la physique: de l'âme, Jhis-. 

loire de l'homme, celle des ses sens ; on” 

‘aux. grands objets de la] pensée de lhom- 

". me, à Dieu; à l'âme ; à. FVUnive rs, et aux - 

| principes. fondamentaux de: ‘toutes es 

17
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., chércha! et on ‘crut trouver le : principe de 

‘la morale: dans. l'égoïsrne!, ‘etla: ‘source 

.de la verti dâns le vice ;. les sensations : 

| dévoient: ‘expliquer’ la pensée, ou plutèt 

| elle - même n’étoit ; au: dire des” sages > 

|. qu'une sensation déguisée ; les sensations 

devoient: encore: être Je but: des jactions ". 

ci de l'hornrue ; et: Le e plaisirs: sa 1 seulé des 

Hnation: FR est PR 

    

= ie) « : 

  

Fo: En Angletérré ‘le principé < de Locke) Li 
. que tout dérivoitdel'expéience, etcom- 

mençoit dans: Thomme par des 1 impres< L 

"sions sensibles, amena desrésultats ‘bien : 

E différens’ de: ceux” ‘de ce philosophe sé 

 vère.  Ce:fut: sur celte théorie: que. Hüme “ 

établit son Scepticismé ;; qui port sur les. 

:  principés Bénérateurs” du! ‘raisonnément 

. et de toute espè ce de certitude-, ‘comme . 
. surles principes dela morale'et. du‘ droit: ” 

  

I ne vit, ‘dans les} premiers ; ‘riën d’uni< é 

‘" versel ni de nécessaire ; ‘dans'les seconds; É. 
“rien: dé pur’ nt à äbsolü. ‘La liaison: dès. 

|‘tauses et des effets n 'étoit; à Yentendres: 
dust. ge 

   



198... | CARACTÈRE: Dv 
qu une affaire: d'habitude 5.7 utilité: seule 

3 décidoit, du. juste ét de: l'honnête. nager À 
+ 

  

er Ti à adore er DERT 

F3 Eh; Allemagne , ‘onattaqua. la. foi par 

- la raison ; ;, et plus. tard; la raison. elle-.. 

. même par le raisonnement: On partit" de 

l'idée. jueiiqui} cé que la-raison ne “peut 

ni. éoneey: on. comprendre ‘est, faux ; et” 

avec ce principe on renversa les miracles : 

‘et lon rejcta les mystères. On fitun pas 

. de plussnon : ‘crut. qu Pi falloir douter:de 

: tout ce quine pouvoit pas. être démontré, 

et. Yon, .fiE. du, raisonnement: et du syllo= 

gisié. | le principe € et la base dela raison. 

: Isembloit qu’on, eût besoin.de prouver. 

: R: ‘raison, elle-même, etTon perdit.de - 

vue: le-véritable principe. « de.toute philo 

sophie.:.e est. que: tout ce. que: nous ‘com- 

prenoûs, ;. :suppose. quelque, chose d'in 

| compréhensible, SL: repose . sur lui; que 

le: raisonnement west pas au= = dessus de 

. laraison, .mais que. Jaraison est; au-des- 

sus. du raisonnement; qu’ ‘on. ne Pronve- .
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xvuis Siècie «op 

| vräis’ ‘et dés faits certains ; qi ñn ont pas’ : 

besoin de preuves.” LT 

   LE La : sl \, 
8 core rss 

‘En F rance on pléisanta’ SUÉ les doë= 

trines ax on rénvérsoit 3 Pincréduülité: ÿ 
fat, gaie 4 et par = inêmé* révoltänte » 

jets infiñis, L'inérédulité s ÿ jéûla ‘avec? 

‘autant: de malignité que de” suécès ; 5 dés” 

: propriétés’ des: plus: ‘sacrées dé l'homme; 

dé‘sa foi ét de'ses cspéränces ; Tinorédé 

“lité: se propôsant © érpoisônner les sou 

.ces même de la vie morale ‘ét rehgicuise Le 

: de la nation , mit tout son art à propa- . 

gèr, dans ! toutes les dassés "sa dou 

© Ler poupe RE à° ‘dès’ éflonts” qui” 

..téndoient à le dégiidér, ‘Xe Sorommpre 

à Pavilirs se félicite” ‘der ‘sa ruiné mor ‘ale ;” 

ct parüt fier d'avoir: perd toùt: éé qui 
ae ° 

fait la dignité de la nâturé humaïnc.'! ‘” 
. 

1h pi 1e cn eus Listits #70 

  

En Anglétéfré! ès écrivains “Hé 

- qui iditi geoiéni leurs s'afrés contre Les AsE" 

a



  

“00. . CARACTÈRE. DU, 

tr inés. consaçrées par: lé respeët ‘des : peu 

  

se parent. L'incrédulité y fat. grave ; ;. 
s sentit que les, jobjeis de ce grand procès 
: supposoient € et méritoient. tout le sérieux ; 

sv 

! " elle. fut toujours. un. | Scandale bien plus: 
. qu un danger; ‘elle. fut repoussée par le : 

caractère. mäle, Y'ésprit réfléchi ; les. ha. 

‘bitides ,enraginées: du. peuple; ;, Je bon:. 

“sens halional, et. les mœurs publiques eni. 

  

firent Justice. nu me ., 
    

te 
Lt ar Le . 

RUN [e LE noie Le Sais ee CREME RE 0 

‘ . En, Allemagne, tout: en attaquant les 

| : principes, ‘on parut les regretter, etcéder. | 

en quelque, sorte ; en le, faisant. une; 

cruelle nécessité que. l'amour de la vérité : 

‘i imposoit, aux. | penseuts. Pendant. Jong-: . 

‘temps. TVincrédulité yreut. quelque:. chose . 
… de recueilli: de triste, ‘de majestueux ; 51. 

., qui tenoit aux rapports du génie national 

avec. l'infini ; elle y. étoit plutôt: un éga- 
rement. ou un. abus, de la raison; qu'une : 

| 

Fples, les traïtoient. avec. un respect. pe . 

de. Ja réflexion. L incrédulité à n lyrépandit. Ce
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maladie du ‘cœur, et tout: en “ébanlant | 

certainies vérités religieuses’, + comiié: 

.. Fâme ny. fut pas: complice: des er reurs { . 

de esprit, ‘on fut encore religieux: a 
1 + ou ‘ 74 #7 4 

dures ali ais 

“En Fr rancé Le maférialisme, en Angle-. 

terre le scepticisme er Allemag gne.l idéa- u 

lisme transcenidenital , furent'successive-:. 

ment: élevés et dirigés coniré les vérités : 

de fait et de sentimént;, qui ‘sérv oient'de ; 

". base.à la foi. humble ; ; modeste et fer. 

- vente dés peuples. En Fr rânce; jon:s’at-r 

tacha de tpréférence ‘aux. ‘contrastes pi-s. 
. Juäns qué pouvoient.offrir.les principes 

religieux, soit dans les élémens. qui les: : 

E constiluent, soit avecles objets g graves ou ' 

plaisans que l'imagination leur associoit. 

-. En Allemagne cten Angleterre ; Patten-: 

üon se ‘porta. sur.les contraditions réelles : 

où apparentes des : dogmes : où des, pré: 

‘* ceptes avec: les principes: ‘de. là raison ; ;: 

avec la nature des. clioses, avec €’ autres : 

“idées qui. paroissoiènt plus évidentes ; OU : 

plus: inséparables. de âme humaine. :. 
no 

. , - fa 

dE 

, 

Le
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‘LE incrédulité de l'esprit ; ' nous Yävo ons 

dits :n’auroit: pas: fait : autant de mal ; si? 

‘Tirréligion du'cœur n 'avoibpas précédé; 

ci ou accompagné ; ‘ou 'suiÿi” ce: triste phé-° _ 

| ‘nomène. Le besoin de religion, et le sen- 

* timént. de’ sa beauté: iñaltérable et pure, 

‘auroient alors survécu aux doutes, ctleur: 

‘’auroient .ôté ‘Îeur* activité’ funeste: Mais! 

‘les progrès dela sensualité étdel égoïsme : 

‘’avoiéntaffoiblilasénsibilité smorale: avant” ) 

“qu'on demañdät et qu ori trouvât dés so? 

:phismes ‘pour les’ justifici er. En brisant les” 

ressorts : môraux’, ‘ou ‘en'les’ rélâchant JR 

celte incrédulité" ct:celte ré éligion enle=? | 

‘‘vèrent aux peuples e et aux gouvernements’ Â 

des: ressorts et des moyens ‘de- “puissance!” 

_Lé éncrgte nationale. ücnt: à: Vempire des: 

passions g généreuses et des’sentimens dé: - 
| sintéressés ; “outcs ces passiôns ct tous ces' î 

sentimens tiennent au pouvoir ‘des princi- d 

pes: à l'activité d'idées fixes, universelles," 

immüables'; ‘la patrie ‘de’ ‘ces’ idécs'est le:: 

monde invisible et: infini; c'est:lù le sof” 

! “qui iles porte. Ce sol n’est au le que leciel, sf 

; 

a
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“que la religién habite, "etd’ oùelle est des. 

cendue pour. l’étonnement et le bonheur. 
deshommes Lesaffectiônspüresetnobles 

_participent donctoutes à sa nature ; quel- 

que profonde et secrète que soit la racine 

qui les’ ÿ ‘attache’, elle: n’en: ekiste’ pas 
| moins. La. religion. n'est que le. désir ou 

“Ja: ‘croyance d un: monde invisible ; ou le 

sentiment des rapports qui lient le fini à . 

. l'infini; Dès. -que ‘la ‘religiosité : disparut 

- veritables: folies on:ne sci crüt sage ,. 

qu'autant me on:se comprenoit parfaite- 

.-ment, et qu’on pouvoit rendre raison:dé 

cts ’éteignit , tous les grands! ct sublimes 

‘mouvemens : de: âme s ’éteignirent avec 

“elle, On cut beaucoup d’ idées ; Mais peu . 

d’affections profondes ; du: calcul et plus 

d'entraînement; ; du] jugement; 5 mais plus : 

d’élan ni d'enthousiasme: Les actions ex- 

_traordinaires ; désintéressées , .et ‘toute 

‘espèce. dé dévouement; parurent être de 

son but et de ses moyens par des règles . 
d'arithmétique. L'égoïsme ne pouvoit 

Or 

‘que prospérer à à l'aide de cette manière n
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de voir ; les sentimens . de libérté et de: -: 
pairie devinrent : toujours plus rares , à 

mesure que la religion pérdoit du terrain : 

2
 

- et du pouvoir. : Die a ot 
\ 

ue Dis LE chere tits CRU ussnt LU 

| Tout ‘changement dans les'idées ré- Le 
| gnantès > qui : enlève aux peuples : des 
points de’ rallièment' et d'union, est un 

. mal réel ; .or la. religion esturi principe ee 
de. composition ; ‘et par conséquent de 

| vie, ; dans'le: monde moral, En perdant Se 
c: principe ;, ‘lès individus perdent. le ‘. 
noyau . ‘de. leurs” idées ; set: Jours. idées ;" | 
déjointes ct divérgerites ; ;.ne concourent. . 
étine: conspirent plus. à produire : de © 

| grandes: actions ; .et: les peuples ont' un. 
: grand, intérêt de: moins, un intérêt qui 

avoil inestimable avanta ge de faire taire. “ 
les i intérèts particuliers, -et qui les: avoit 

‘souvent : réunis. dans : ‘un: seul et: mème 
fai aisceau:. 
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[gun LA PHILOSOPHIE DE. LA NATURE, 

ur 

, 

OU: SUR :: :LE "SYSTÈME DE. LUNEÉ. 
Nu 

55 silo 

_ : ra 3 « 

L ‘AMOUR. de’ Ja vérité est: à plus Se 

‘cieux que la vérité elle-même ; ‘carilest | 

le principe du travail de la pensée, etle 

travail de la pensée est le principe “du 

. développement de la pensée. La posses- 

‘sion de la vérité, ou.de ce qu on croit” | 

| être. la. vérité, est un bonheur qui tourne. 

ABSOLUE. : : pre 7 J Mio | 

souvent en piége; parce qu xl devi 1ent un ..:. 

principe d'inaction. On se repose: sûr ses 

lauriers et sur ses richesses ; ‘lés lauriers : 

se flétrissent et les richesses se consument 

bien vite: ‘quand on ne les entretient et | 

ne les augmente pas. La; possession dela 

v érité endort souventl activité deF l'esprit; 

l'amour. ‘de la vérité lui conserv e, .ou lui 

* donne del énergie. Dans cé genre ;-plus 
9 

'
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h ‘encore .que ‘dans les. autrés, : Phonime . 

vaut mieux quad il fait : sa “fortune, que : 

-:quand il Pa'faite , ou: croit l'avoir faite. E 
La condition de homme ‘seroit moins 

nn belle ct moins intéressante ; s'il trouv oit 

‘la: vérité sans la ‘chercher; qu anjout hui 

ne où il la’ cherché sans la trouver." : 

: Cest cet arnôur. de’ la! vérité qui fait 

: qu on revient souvent: Sur. les: mêmes. 
idées , avant de les: rejeter, du de les ad- 

.. mettre. Ce sont ceux qui n’ont point de: 

. système; qui examinent'avec:'le plis 

“d'attention et d'impartialité tous les sys. 
| tèmes. Quiconque a créés. ou: r'adopté. un 

- tous les. Dropriélaires | foncicrs , Fr n'aime 

pas’ à se déplacer..Il redoute:lès révolu< 
tions :ct les voyages de:long cours;'etil + 

!_ jugè de tout relativemént au sol qui: lui 
ce appartient. Les habitudes casanières l’at- 
: tachent’ en quelque sorte à la glèbe ; à 
: peine donnera-t-il un regard aux.entre- 
“prises nouvelles, ‘et aux ‘colonies quiv ont 

2
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former, et chercher. -des “étäblissemens: 

Au côntraite, quiconque n’a pas arrêté 

irrévocablement : ses :idéeS sur le. grand 

problème de Thomme et de FUnivers : , 

est indépendant et libre. Son: csprit, qui . 

n’a encore pris. racine, nulle part, par 

court. Je monde. des idées, , COMME: Un : 

voyageur, sans. patrie et sans habitation . 

- fixe , parcourt lx surface e de lelatenre, afin: , 

de choisir. son Séjane Us reins 
° 1 ; 

, notes : 
cui : : rt Tant. NN 

I] raudroit mieux, dira-t-oni peut-être! : 

créer un :Sÿ: stème ou én adopter, un, 

que de les} juger lous.. Je sais qu lya des 

pays où le plus g grand éloge qu'on puisse. 

- faire de la tête d'un homme : est de dire 

qu ‘il a la tête: sy stématique ; ‘où l’on ne_ 

| sauroit prétendre au ütre de philosophe 

sans avoir fait un système, et où l’on de- :. 

mande' d'un homme, quel. est son SYS-.. 

tème , comme on demande ailleurs quel : 

‘est-son rang. Je respecte les esprits. sys- 
‘tématiques , si l’on‘entend par là un es- : 

-- prit actif, réfléchi, vigoureux ; qui tend. . 
s 

4 

. 1 

. 
Q
\
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‘sans cessé à mettre’ de Tordré , ‘de l'en 

| dahement de l’unité ‘dans’ ses idées ÿ 

. maison doit les craïidre , s ils rejettent. : 

les faits: qui, n ’entrant- pas’ ‘dans leurs 

‘cases’, ‘leur. présentéroient l'image d'un” 

désordre apparent’, :s'ils forcent les lai 
- {7 sonsetsi, pour suppléer à à celles qui leur. ÿ 

manquent, ils rapprôchént, pa un ef- 

a « fort, des chaïnons qui ne sont pas faits 

: pour tenir é étroitement Jun à. Yautre, et | 
Le 

‘qui. supposent beaucoup d de chaïnons i in- :. 

- termédiaires , enfin ,'s’ils aiment. mieux 

. sacrifier la vérité à l'enchaînemént que 

Y'énchaïnement àla vérité: : pe 2 
Le Dr os, _ a 

Un: sy rstème : sur un objet quelconque 
‘est une belle chose ; :car, il suppose que, : 

sur cet objet, nous avons la vérité toute 

entière’; et que nos idées’ sont. l'équation. 

de la nalure: Un sy stème sur Dieu, l U- . 
--nivers ; ,; et Y'Homme., "ou sur Ja: nature … 

cet l'origine des éxislenicés: ‘ne: ‘laisseroit 

:rien à, désirer : car. il comprendroit et - 

: Ÿ espliqueioitout. Silsuffisoit, ; > pour pose. . 

, .<
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:séder. un système. pareil, .de- produire 

une combinaison: ingénieuse: et hardie . 

_ de notions , et d' aller. aussi loin. qu on. 

..peut aller en s’abandonnant à son. ima= 

ghiation , on auroit tort de sé:le: refusér ; ; 

“et de’ne pas produire un nouveau jeu: ‘de 
: notions; ou de prétendus principes. ‘Alors 

. Ja philosophie. seroit; synonyme d'art; il 

nes ’agiroit pas de voir , mais di imaginer; 

J. de connoître, mais de créer. Les systènies 

scroient des ouvrages qu ’on ‘jugéroit sans 

sortir d’ eux-mêmes ; et, s ‘ils étoient har- 

.moniques, proportionnés 3 fortement lés 

. dans toutes leurs parties , et surtout uns; 

-on n’auroit plus rien à leur demander. 

Mais, avec tous ces caractères ; ces’ sy S. 

tèmes: ‘pourroient. encore manquer tota= 

lement de vérité. Ce qui est ; est. Il: s'a 

“giroit e encore ‘toujours de prouver que la 

science ; ou la connoissance ; contenue 

dans ces systèmes , et Jes existences 'se 

. correspondent: parfaitement ent ‘ellés ; 

et qu’elles sont identiques: ol Le LU 
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ue On: ne : sauroit donc revenir trop SOU 

‘vent. sur ces systèmes qui ne nous pro- 

‘mettent rien moins que de. résoudre le 

grand problème del Homme et de PUni-' 

‘vers.: Plus nous aimons , en fäit de con- 

noissances ; ce qui est complet et achevé, 

ce qui. comprend tout et suffit à tout ; et 

plus il faut se défier de ces systèmes, et 

+de l’eñthousiäsme qu ils i inspirent. D'un 

côté ‘ lorgueil et la‘ paresse ; del autre, 

la curiosité. -et Pamour de la perfection. F5 

motifs. plus: nobles ; peuvent" nous faire 

“préidrel le change avec une égale : facilité. 

Plus ces systèmes sont simples ; ‘où plus 

- As, nous: le : “paroïssent , et plus ils” sont 
séduisans et dangereux. A la hauteur où. 

ils vous placent, ‘on_croit voir tout dis- 
taicé, et dans le fond, onne voit, et l'on 
ne. connoît rien; mais on méprise toùt, et | 

. Ton se meut ‘orgueilleusement dans un 

vide imménse. Comme onn 7. rencontre 
point, d’ objets ; ‘on’ croit avoir triomphé 
de tous les. obstacles! ,-et; ‘comme où 

n aperçoit rien, il est facile de croire” 

À: D ‘ à
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n "apercevoir qu une seule etmême chose, . 

ét de 5 imaginer ‘être bien établi au Sein 
tv oivet 

“de l'unité absolue! or ss 

© Tout ce que nous venons! ‘de dire peut 

s'appliquer parfa aitement à x philosophie 

de la nature. On peut'envisager cé Sys— 
tèmesousun doublé péintdévüé: comme | 

‘un (Système démontré, ‘en analysant Les 
principes dontil part? comme une hypo? k 

thèse, en ‘considérant ses cohséquences 

et ses effets; C C'est-à-dire, én l ‘appliquant 

aux x phénomènes ; "et en Voyant s si es 

chant ensuite d’autres systèmes , avec 

lesquels il a des ressémblancés plus ou 
moins fortes, plus ou moins éloignées ; ; 

il sera facile de] prouver qu il a tous les 
défauts de ces systèmes ; ‘et qu'il en à 

d autres s qui k lui s sont parüculicrs:" A 

4 

: us sipse ee ee ha ee cris 

| Esposois ‘d’abord ce sÿstènie d’ané 
manière _complète , et” en entrant dans 

tous les détails nédessaire es." + à 
_
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“ÉXPOSITION DE: LA | PHILOSOPHIÉ 

| DE LA RATURE 

L Qurcono UE, n'est pas étranger à la 
| philosophie ; ne sauroit- nier que la phi- 

| losophie ne soit. une science ; et même 

la Science des s $ciences, L objet de. toute 
connoissance , .qu UE ‘soit: hors de. nous», 

ou qu il soit caché. dans les profondeurs : 

‘de r âme, doit, pour i être connu, devenir, 

‘un objet. de. la conscience. . Ce qui ne, 
peut être connu d aucune manière, n'est. 
rien ; ;. et éireut pour 7 nous à zéro. : ê Lun 

ee . 
z L # , LUDO SI Ur) 

“Gone Science de la: science, la phi 
L losophie. est fort au-dessus de toute, con-. 

noissarice relative et conditionnelle ; elle, 
. ma d autre objet que | l'inconditionnel et 

‘ l'absolu. Ce, qui. doit. être su, doit l'être, 
immédiatement, c ést-h-dire d une ma- 

È mère absolue et immédiate. En général, 
on ne peut counoître que. ce qui est réel, 

8 il ny. a de réel que l'absolu ou li
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‘dentité Dans toute science on ne > sait ja 

‘mais que cela ; et'si l’on croit savoir au 
‘tre chose, on se fait illusion et lonse. 

‘trompe. L | ? 
Poe acer Ce ! Je 

4 

L'intelligence tend à l'unité entière et 

‘à quelque” chose de complet. Elle veut 

‘voir tout dans l'unité, et retrouver l'unité 

dans tout. Ce qui, dans le moi, se pré- 

sente comme différent, ne peut pas l'être 

en effet; à moins que la raison n'admette 

‘pour principe, qu L. y a “opposition ei” 

. ‘disharmonie dans L'Univers ; ‘et qu'elle 
‘ne se condamne clle-nème àla division 

‘4 

- et àla guerre intestine, Porn 
PE 

Dans toutes les connoissances humai- 

nes, celte unité cest la réalité par faite. On 

peut encore dire qu'elle est tout; car elle 

se retrouve entière dâns toutes, nos con 

noissarices. AN NUE RO 
. CT : + . eos ‘ 

oO Pois. 4 Lioute sus ret 52 js ai 

ÆEn parlant de cette “identité, nous. 

‘sommes bien éloignés de vouloir établir 
jeta tt tite Qt DUO Ie te
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une unité ; numérique. Au contrairé, nous 

| préendons quelle esten même temps la 

totalité, © ’ést-à-dire , qu'e elle se ramife L 

©‘ dans un ‘nombre infini d objets, et qu’e ’elle - 

est touté entière dans chacun d'eux. - 
. : . la : , « ce er . cr: 

tient rope À 

: Les: sciences sont. donc, toutes ensem- .. 

ile, l'identité qui se. manifeste et se ré- 

vèle de: différentes ,manières 5 let. sous 

différentes formes... Di re 
9°: rie, ei ! Fine Us 

La: réflexion distingue, dans toute con- 

: moissance “Fêtre : qu. connoit, de J'être 

qui est, connu , et. elle les. éppose un à 

Tautre: Mais ; si ce qui. connoît, et ce: qui 

‘est connu, formoient une véritable anti- 

“thèse, la: science ne scroit pas. du: tout 

possible ; mi relativement au fini, mire-. 

: lativement: à Pinfinis si cette. antithèse | 

étoit réelle , il seroit impossible à à la ré- 
flexion de faire disparoitre, et. de: la 

- ramener à l'unité. Si la science doit être 
| possible ; > il faut poser en principe ; que 
la distinction entre: l'être. qui connoit, et 
lève qui est connu ; est illusoire.
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r. Toute science supposé que | la: Science . 

et l'être, ou la connoissance ét ce qui est. 

connu , sont une seule et. même chose. 

Du moment où l'on .admet la différence | 
entre le sujet et l'objet, on ne’ peut s'en 
rer qu’en renonçant à la vérité, et en. 

faisant disparoïtre la'science. Kant: et, 

Fichte, qui avoient pris cette route, en 

ont fait l'expérience: Tous deux; Punÿ 

en analysant Pacte synthétique de lap- - 
perception pure ; l’autre, la thèse et l'an 

tithèse, n’ont eu d'autre résultat que la 

- pensée; sans réalité et sans objets » Lf 

Si, danst toute connoïissance , id ya une 

identité parfaite. entre moi ét ce qui n'est 

pas moi, on ne peut aussi cônnoître pas 

faitement que ectte identité même. Cétte. . 
identité est la réalité de la sciençé et: Le 

réalité. de Yéxistencé Lennon CPU 
mor Frog ei org Jose ER. 

. . CEE 4 RS 

run côté, cette. identité est la raison; - 
de l’autre ; la raison. n’est. que la faculté : 

de reconnoitre celte: identité: Ainsi, cette: 

à
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‘identité et a raison ne sont absolument’ : 

pas différentes. l'une de l'autre’; limagi-" 

nation seule peut les séparer. 
three ti #1 Lt . ie 

a: “Dire que eP absolu: est hôrs dé la raison; . 

mais que c’est une ‘idée que la raison peut 

| et -doit saisir, c'est avancer un: Principe Fe 

- faux; ‘et fécond en erreurs. :On'ne sau-. 

‘roit dire avec: vérité absolu est hors de: 
moi} ni il est en moi: Est-il hors de 
‘moi ? ‘l’est inaccessible au sujet, etle. 
sujet. ne peut l’aticindre.. Est-il eri moi? . 
il est purement subjectif. -Mais il n'est: 

ni hors de moi, ni en moi; car dès que 

nous parlons du moi, nous nous’ ‘sommes 
- déjà séparés de Yabsolu, et, dumoment 

. où l’on pose le moi, on détruit l'identité, 
et lon pläce ‘un. sujet'distinct vis à-vis 
 d’ün'objet distinct. Dans ce sens, nous: 

ne connoissons pas Yidentité ;: ‘et elle ne. 

se connoît pas clle- même. La raison , 
- sans autre condition ; ‘QU'-San$- autre at- 

tribut; se connoît: ‘elle-même ; et'cette :. 
_connoïssance est l'identité. On peut ex- :
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primer cette thèse en disant : LA = 

mais 1l faut éviter avec soin de voir dans; 

Va; soit. de sujet, soit l'objet. 

a.
 

£
s
 

r 
b a
 

. 

t
e
 

N
N
:
 

!
 

L 

e La science de l'identité est La Lu 

connoissance réelle ; avec elle; toutes Les! “ 

autres connoissances sont données. Sr ° 

l'on : ala science de l'absolu, on sait tout ; 

et ce qu on nomme science pariculière 

n'est que la. conscience de ce qui étoit ‘ 

deu donné dans la conscience de l'iden- . 
té. eu Pare n 

La substance universelle n'est que 

J'absolue identité elle-même, expression 

équivalente : à celle-ci : que : , dans toute 

_ science, le sujet et l'objet sônt identiques. D 
 L’absolue identité, la substance univer+ 
selle ,'est Dieu ; car:son existence est 

donnée’ et.:contenuc' dans son ‘idée. I 

s'affirme lui-même; c’est-à-dire qu'il est 
absolu et inconditionnel: La réalité et la 

possibilité. se‘ ‘confondent et & coïncident ‘ 

donc en lui. Lit ct, is 
\ ‘ f
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. Il FA a une grande. “différence. entre 
\existence empirique :ct Yexistence ab- 

solue. Dans. cette, dernière ; l'idée et 

Y éxistence sont une seule et même chose. 

La divinité seule: existe de cette manière. 

L'idée d'un être et:son existence sont-. 

elles séparées ! ? l'existence ne résulte ja- 

mais de l'idée ; il faut que quelque’ chose: 

de . particulier vienne :s’ajouter :à l'idée ,; 
pour que l’ètre existe Kant avoit raison: 5°. 

quand il disoit que la proposition - Dicu. 
“est, étoit une proposilion synthétique ;: . 

parce qu'il pensoit , en: le disant, à une 

existence, empirique. peste ot 

La distinction des ; jugeméns, « en ana-. 
. Irtiques, et: synthétiques , repose sur ES 

différence éssentielle qu'il ya, dans toute. 

connoissance.empirique ,,éntre l'idée et: 

l'existence. Les jugemens analytiques, 

* sont'absolus; mais'ils ne dépassent pas: 
“la notion, et par conséquent ils manquent; 

“de réalité. Les::jugemens ‘synthétiques; 
: sont réels, mais conditionnels ;. ; ca il
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“faut. que quelque chose serve, de: média= 
eur enire la notion et l'existence. … 

Sr ‘ ei, ir. 5 

. Comme Ja raison ne connoît rien im 

_ médiatement que l'identité du sujet et de’ 

l'objet, et que cette identité primitive est : 

Dicu, la raison peut connoître Dieu i im- 

| .médiatement. Dicu est dans la raison, et | 

la raison, en tant qu elle connoît: Tiden- 

té, est en Dieu. Dicu est. égal ? à la na- 

dure réelle , ou à l'essence de la raison; 

: Ja raison est égale à l'essence de. Dieu. 

‘La raison est elle-même.quelque chose 

.de divin. Ainsi, il ne peut y avoir d'autre 

..connioissance de. Dieu qu'une. connois- 

sance. immédiate... Li 
| ouest note is 

“La connoissänce immédiate de Dieu 
par la raison est l’intuition intellectuelle, 

la.seule chose réelle dans toute connois- 

sance... "; - ‘ 

Comme on ne peut avoir qu'une con- 

noissance immédiate de Dieu, toute ten- 

fe
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tative pour : prouver cette ‘existence ‘doit 

nécessairement échouer. Elle « est le prin- 

: ‘cipe de toute science; elle-même ne sau- | 

“voit doné ètre démontrée: : 

. Quand ne nous (parlons de läraison, nous 

‘ne parlons E Pas de notré raison; mais de 
la. raison en ‘elle-même. L'idée de Dieu 
ne: se trouve pas simplement dans la rai- 

son, ‘et Dicu n'est pas un objet distinct 

d elle, comme Descartes et Malebranche 
. J'ont prétendu ; mais la raison est Fidée | 

- “de Dieu elle-même. Dans la connoissance 

| de Dieu, Dieu: n est pas simplément Yob- 

jet: qu on‘connoît; mais il est, à la fois, 
. Ce qui connoit, et ce qui ‘est connu. Diet 

est l'unité et le tout ; l'Univers et Dieu 
$onk une et même chose, rainsique r unité 
et * La + connoïssance de unité: FT. 

7 PPS ep ts TR 

: Dans les systèmes dogmatiques ordi. 
naires , on ne connoît Dieu que médiate- 

ment, et l’on conclut cette ‘éñnoissance 
de LR connoissance du” fini. Lés auteurs 

.4
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dec ces systèmes senient bien que! Dieu ne 
peut pas exister de la même manière que 

le fini ; mais comme ils ont attaché une : 

existence réelle au finr, ils placent Dieu . 

hors du monde, et ils regardent la divi- 

2 nilé comme un “objet inaccessible à Ja 
connoissance. Mais Dieu n’est pas TP Uni- 

vers ; il est l'Univers considéré en lui 

! même; il est tout, ethorsde lui il n'existe 

rien. Il ne seroit pas véritablement Dieu, 
. sil existoit quelquechose hors de lui. à 

- nou it Us 

Ce système diffère tout-h-fuit du pan- 
ihéisme: A part du principe que] Dieu est 

tout; le panihéisme, du principe que tout 

est Dieu. Dans:le système de la philoso-- 
phie dela nature ; on refuse toute espèce 

d'existence au monde sensible. Mining 

;:7On"ne. sauroit dire :: Dicu est l'Être 

Suprême. Cette expression suppose tou- 
jours: quelque. chose d’inférieur ;. car: Je” 

nom. d'Étre Supréme indique’ toujours 

"une relation. L Dieu ne, peut être en relas 

\
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tion avée rien ; car il est + l'unité. et hi: to“ 

talité:: Vi t Lin 
Lite os 

site est stat et rt ti 

# La raison régulative de Kant ne séroit 

pas Jar raison. véritable. Ou l'on ne peut 

rien ‘connoître, où a Ja raison est un prin- 
2: . DS 

ii entr es 

t cn D 
on 0 st. - 

Lt nr Lt D in it 

! Cetie déduction prouve qué ceux ‘qui 

s s'imaginent qu on arrivé à inf ni en par 

tant du fini, eténs élevant d'abstraction: 

en abstraction, 7 se. trompent grossière- 

ment. ‘Selon eux ; : quand on ‘suit celte | 

marche, Yidéel et le réel se réunissent et 

se confondent dans ] ‘identité. Mais r icleel 

‘et le réel, en tant qu’on: les oppose J'un: 

à autre, ne soni rien de réel;' et le rien: 

ne sauroit enfanter la réalité." : "0 

ï : Nous avons dit qu on: peut avoir une 
connoissance immédiate de Dicu, ‘et que 

| cette connoissance est mème la seule qui. 

soit inmédiate.. Dèés-lors des pre essenti= 

mens , relaüfs à un 1 ordre de choses in< 
‘ 

se.
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: visibles ; ne signifient rien ; car ‘ils-Sup: 
posent que “la “divinité existe’hors dé’la 

raison ;‘et qu’elle a une existencé é indé 

pendante « de la : raison. creer tres 
, NS pese , 7, : , hoartee pr ns noté 

‘ : sert 2 . . 

# 

£ 
L 

  

“L argument onthologique, par lequel 

on déduit l'existence de Dieu de la notion Le. 

_de Dieu; tombe de li-mêmé ;' car, ‘dans 

celte manière de. raisonner; on ‘oppose 

toujours la: connoissante de Dieu a} objet 
de celte connoissance. Mais la raison est 

ellé-même le : principe divin ; airisi / cn . 

elle; la connoissance et l’objet de la con- 
. noissance sont une ‘seule et mème chose: 

h Tandis que la raison. ne conçoit de con 

. noïssance réelle que parl'identité, etdans. 
l'identité. du principe qui connoît ; ‘et de 

Vobjet qui est connu, la réflexion-et le. 
jugement trouvent cela. contradictoire } 5 

car ces ‘deux faculiés r né-peur. ent con- 

noître sans opposer à cette connoissance 

l’objet connu. Elles comprennent encore 
| bien moins comment la pensée ct l'exis= 

. tence. peuvent être: ra: identiques , à case
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- del antithèsc del "esprit et de la matière. | 

: Leur pointde vue est le monde fini. Dans 

< ce’ monde , la: nolion est ‘différente. de 

* l'existence la possibilité , dela réalité ; 

la connoissance, de l’objet connu. Mais 
- Ja raison nie què l'existence, opposée eà 

Ja pensée dans la réflexion, soit une vé- 

. ritable existence , êt que la pensée quise 

réfère et se rapporte à.üne existence de. 
° ‘ce genre ; soitune véritable connoissance. 

| co ei Les oreet 

| Aux. yeux de. ceux qui choisissent le 
. point de vue de la réflexion, et qui, coii- 

: : formément aux lis de cette faculté, di- 
‘visent. ce’ qui estun, la Jogique: et. la 

pensée : relative auront. seules de la réa- 

lité, et la sciencede l absolu. ne sera pour 

‘eux qu’un tissu ‘de. contradictions. Mas, 

‘ d'un autre côté, il faudra : qu'ils renon= 

cent à-toute espècé ‘de:science réelle, ct 

ils ne pourront jamais alléguer rien de 

raisonnable contre Identité. 

L Gotte science de l'identité absolue ests
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‘die. ‘donc _plus élevée. que la Jogique! et 

‘au-dessus d'elle. ? Mais, quand la réalité. 

est d’un côté, et que de l'autre il n’y a, 
rien, il ne peut Y£ avoir de rapport entre ‘ 

_ces deux termes. L’ entendement produit ° 

, es notions. Cës notions, fruit de la ré- 

. flexion , n ‘expriment que ce qu il y a de: 

changeant et de variable dans l'objet. 
| Sesth-dire, ce qui est nul. L’entende-. 

ment ne ‘sauroit donc ; dans sa nullité , 

avoir de rapport à la raison ,.qui est la 
source et le principe de toute évidence. 

Iln’est donc pas supérieur àla raison, ni, | 

‘subordonné à la raison ; mais; relative ce 

ment à elle, i est= O. 

| 7 Le résultat de toutes ces recherches. 

scroit-il donc que l'intelligence estdouble, 

et qu'un de ses rameaux porte l'erreur, 

tandis que l’autre porte la vérité? Dans ce 

cas, l'un et l'autre seroient réels, etla 

préférence que l’on donneroit à l’un sur. 

l'autre, seroit purement arbitraire.
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: Il y a une erreur fondamentale dans. 
ce raisonnement ; c’est d’ admetir e que la; 

pensée ; opposée àr existence , soit quel-. 

.que chose de réel et de vrai, tandis ques. 

dans toutes les vraies’ cornoissances, lx. 

pensée. et l'existence .sont.une seule et. 

‘ mêine. chose. La notion de. l'objet que. 

Jon connoit, et l'objet x mênte son! iden- 

tiques. Il n’y.a rien de réel, sans qu'il y 

ailen même temps quelque chose d idéel, 

c'est-à-dire. ; il p’y a point d'existence à. 

laquelle ne réponde en mème. temps une 

possibilité ou une nolion. Il n > a donc: 

qu'une réalité, toutcomme il n’y aqu'une: 

science , et toutes deux sont identiques. 

Ce. qui pañoit à la pensée différent et. 

multiple , ; “Nc: sauroit l'être dans : son es- . 

sence , mais uniquement en: apparence, 

Quand la réflexion distingue entre l'idéel : 
et le réd, ils'ne. sont opposés que rela- *: : 

tüivement l'un à l'autre, et non pas en: 
eux-mêmes. Dans: l'idéel , la vérité , la 

beauté, la bonté'sont identiques. 
ne
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“La conscience du commundes hommés 

: procède autrement , et admet entre les 

êtres des différences réelles. Quelque er- 
ronnée que soit cetle manière de voir , | 

nous resterions cependant à moitié che- ‘ 

min, si nous n’examinions pas les ques 

tions suivantes qui € en a découlent : soie 

Comment PÉtre un et identique peut | 

1 paroître mulliple 2” oo 

: Comment l'Être absolu et identi ue | que | 
peutil paroîlré relatif et fini ? 2. ! Dur 

La philosophie. de Ja réflexion , qui 

part d’une différence réelle entre les 

choses et la science , ne peut, par-lè | 

même , atteindre à l'unité ; elle est con- .: 

damnée à'un dualisme absolu et à la n6- : 

gation de l'identité. D'un autre côté, Ja | 

science de l'identité absolue paroît ané- | 

‘antür'tous les êtres individuels, et ne plus _ 

pouvoir les reproduire. Avec l'identité 

‘absolue, tout semble dit, Si toutestun,
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il ne peut Y avoir qu'une unité numéri- 

‘que; et; ‘comme lintuition intellectuelle. 

la donne, ôn croiroit, au premier coup+ 
d œil, qu 1 n'y 2 a de possible que celte 

| seule connoissänce. Mais , dans ce cas ; 

“onne distingueroit rien dans l'unité, et 

Jon n' y connoîlroit rien. La conscience 

‘ du commundes hommes ne peut se dé- 

. fendre d admettre un Univers visible, où: 

il y a une foule d'êtres particuliers. Le 

| philosophe quisoutient leuridentité, sans' 

-. parür du fait de l'Univers phénoménique, 

doit prouver comiment des réalités sans 

nombre nous sont données avec l'abso- 

lue identité , et avec Ÿ idée de Dicu ; ; COM 

ment; dans chacune de ces réalités, les: 

| Sence de Dieu se trouve toute entière ; et - 

‘en même: remps; l'apparence du fini et 

‘du relatif: jour Poe 

no Tout le mohde sait que ce point est 
de plus impôrtänit de ! toute la philosophie, 
‘et que le. rapport de: Dieu au monde à 

été le grand problème qu on à tâché de
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résoudré: avant tous les autres. Les. des- 

‘linées dela philosophie ont toujours paru 
“lépendre. de sa solution, .: 

  

: 2! Cup tue he cs ti. 

Le dogmatisme qui accorde. aux: ‘ob 

jets finis. de. la réalité. ct.uné. “existence 

indépendante, dérive cette existence. de 5 

Jaicréation , soit: qu “il lai dorine les traits 

de lémaration, soit qu'il ait recours à.um 

sacte arbitraire de: Die, a Al appellé. La 

‘eréê éation<. 1 Lite 6; 0! LE. [te li Lo DIE DE 

  

ALitéial 

Le erreur fondamentale du dogmatt smê 

.6st d'admettre la réalité du fini. Par-là il 

st dans. l'impôssibilité de déterminer les 

apports de Dieu ét.de. TUnivers. Nous 

nions cette réalité, Il nie. -peut'donc:èlra 

‘question chez .nous'de. dédnetion ii de 

“naissance. : Bt Geo Dr SOC 

  

rss ht aa POLE 13 

. Pour compréndre comment tout ce : 

qui existe est, donné : ‘avec Dieu ;:il faut” 

saisir: l'idée. dé Dicu: ‘dans. touté:15a ‘ 
pureté. nb ar La Ne rene ets" 4 A sentais Lee 

[4
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‘Aux ÿ Jeux dé la vraie, philosophie, Dicu 

: seul existe ; ; tout ce qui existe , 3 existe avec 

. Dieu , et par sa:nature est égal à Dieu. 

: Dieu existe par lui-même , c’est-à-dire 

que son existence estdonnée dans sa pos- 

Sibilité:: Dieu est par’ ‘conséquent donné, 
dans son idée ; ‘et par son idée: Dieu s’af-.. 

firme hé-même; ;en d’autr és termes, Dieu : 

‘contient en lui-même la: conditiôn de son 

xistence. Dieu s affirme lui-même dans 

“sa seule idée; ol existe. en tant gi est 

| affirmé. . . . 
’ res . 

Bytes at ° * OUT st. 
e 

< 

ne “Diet F'affirmant à ‘éternellement. lu 

même’; ‘et son existence. étant donnée en : 

“vertu de. son’ idée’ seule’, on peut dire que 

- Dieu est là: totalité! absolue dé l'Univers. 

Try a‘rien' hors de Jui. Dieu se pose. 
| lui-même, et par-là même il:se:pose.. 

d'une infinité de modes divers. 
dope leger atoyee ” here T5 EU? mA € CT Foscie a MR < 1 #2 

2e 

“Diéu, est tonjours le. séul être! existant. 
4 Mais, comme Etre infini, comme totalité 

des existences, il établit un: nombre in= .
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‘fini de positions. . Cest la réunion de ces 

«positions qui conslitue là divinité. : Dièrt 

-est donc Faffirmant et l'affirmé ; et cha 

-que ! chose. efimnée; est à son lour. aflir- 

‘manée.' svrieh uit Latina 

. Ainsi on conçoit: comment Dieu, en sa 

:qualité d Être infini ; s'affirme lui-même : 

‘à Pinfinr. Mas il faut en éloigner svigneti- 

“sement toute espèce de succession réelle. 

Lä'succession n’est-qu'unë nage: dont 
on .se sert pour mettre’ plus de’ nelteté 

dans la matière des existences. L? idée:du 
. cercle est la plus propre à rendre nôtre 

. théorie en quelque sorte sensible. L'unité 

absolue de Dieu:est le. centre'du ceïcle;- 

la multütudeïinfinie des pos'tons données. 

«avec l'unité est: Ja. périphérie: :L La. péri 

. phérie est explicitemént cé.qué ie kentre 
est implicitement, Aussi peu qu’on, peut 

- admettre ün ceniré.sans,. ériphérié, et 

une périphérie sans centre, êuissi peu l’on. : | 

peut admettre én Dieu l’unité.sans lin 

_finilude,, etl inf initude sans unité. Comme 

s
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Jécercte n est que Yidentité du cenire ét 

de la périphérie, Dieu est l'unité interne 

_-de toutes les positionis. Trois.choses exis- 
-tent,''et sont donnéés. en-même:temps. : 

lunité; l'infinitude , et l'unité de lunité 

et de l'infinitude. | ii 

ver On ne ‘peut donc passer:de Dieu, de. 
Jidentité. absolue; aux choses, . comme. 

étant différentes de lui.:1l n’y a point de 
passage: ‘de l'unité: absolue à’la dualité.; 

emais chaque. affirmation ,;ou position, est . 

Die, |esià-dire,, unité-'et totalité ab. 

tsolues + ren 
Liu DU io ee cat 

: "Cependant if se présente encore une: 

‘question: Comment l'identité: absolue 

“peut-elle ‘nous: parole grelqne chose 
“de: relatif et de: fini ?: Pr ta 
uen eu ur 

3 ‘Coran l'infnitude des positions;'ou là 
“oialité, ‘dérive immédiatement de Dieu, 

. “ces positions sont Dieu luisème, 
site ,
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Mais ces positions, données avec Dieu, 

et'en même temps que Dicu, existent, 

en vertu de leur nature divine ; en: ‘élles- 

. mêmes, et pour elles-mèmes. Par l'effet 

de cette espèce de consistance , elles ne 

sont pas, dans ‘leurs rapports les. unes. . 

-avec-les autres , des identités absolues, 

mais des identités relatives. Sous ce point 

‘de vue, chacune d'elles paroît différ ente 

de toutes les autres. Dans leurs rapports 

avec l'identité:absolue, toutes ces posi- 

tions sont égales l’une à l'autre ; et toute: 

“différence est impossible. “Cependant , 

‘comme il faut que le tout se prononce 

de toutes les manières possibles relative- : 

ment à la forme, les positions ont unc 

a différence ; mais; comme cette différence 

‘repose: sur la noy-identité, cette diffé- 

rence-n’est pas réelle. 

:. Tout comme la diflérence des choses 

résulte du rapport des positions absolues 

‘les unes aux autres, il faut aussi que - 

toutes Iles limites résultent.de ces. rap+
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ports. Ces limites n'ont point d'existence 
‘absolue. Dans le fond, elles ne sontrien. 

er fini ne sauroit donc être une Jimita- 

: tion de infini ; car ce qui.n’estrien ne 
peut pas-non plus limiter quoi.que ce 

.soil, et il ne peut y a avoir de rapport réel 

entre le fini et l'iifini. Ce n'est que par 

” une abstraction du tout que l'on donne. 

naissance aux limites des choses ;’et en 

rapportänt les positions les ‘unes aux 

autres. Elles ne sont point fondées sur la- 

raison ; c’est l’éntendement, ou la faculté : 

de: former des notons, qui enfante et 

produit ces hmitess. 2? 0. 2.5 
, 

    

tu, TT ur 

Tel est le” système dela philosophie 

de Ta nature. Dans cé système, il n'y a 
d'existence réelle qu'une seule existence; 

. absolue, inconditionnelle ; infinie, et pars 

‘conséquent uñe seule idée ;:T Univers ét 

Thomme ne sont que des expressions f- 

gurées, des emblèmes;, des types de ce 

qui est In visible. L’ Univers € est un im- 
;
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| mense poème épique ». ‘où lai nature et 

lhomme, toujours en contraste l’un avec 
Jautre, présentent, sous toutes les faces, : 

- Fidéè première e êt directrice. Ce poème 

“n'a jamais conimencé, ilneff nira jamais; 

‘il n'a ni épisodes, ni hors-d’œuvre,'ni 

‘défauts, ni beautés. Les siècles, et de 

plus g grandes époques encore ; ‘sont'au- 

tani de chats: de’ce poème ; chacun de 

: nous en est un mot, qi n'a pas ‘de sens 

en lui-même; et qui n cn à que": ‘dans 

l'ensemble: Ce point de vue a'sans douté; 

au premier coup-d’ œil, quelque chose de 

simple et de grand; mais; quand on çon- 

sidère ce système à nu, dépouillé de tout 

l'appareil scientifique quile masque, le 

‘couvre’ ; et nous dérobe ses véritables 

traits, on est étônné de voir sur quelle 

base fragile il repose, combien ce tissu 

est lâche; et offre de fréquentes solutions . 

er; 
se : 

: Jugcons- Je d'abord en “Jui - même ; 

ahordons les notions ‘sur lesquelles. i 

3:
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Cr epose, et qui doivent Jui donner les car 

xactères de la démonstration. 

Sous ce rapport, il ‘offre d'un bout à à 

| l'autre une pétition. de principes. « conti 

nuelle. : 

€ 

r 
VE U | ! 

| ‘1 part des idées. de l'unité ; x. de V'ab= 

solu, de. Pinfini », de l'identité, et, leur 

suppose, une. réalité transcendante ; etil. 

la leur suppose, parce qu'ilne se donne - 

pas la peine de rechercher. leur origine, 

Il les, regarde comme des notions. pre- 

mières, tandis qu'elles sont des;nolions 

dérivées ; ‘ou.que du moins on. peut les 

supposer. telles ; il les regarde comme les 

premiers térmes qui portent tout, et qui 

eux-mêmes ‘ne sont. portés par rien; qui 

. expliquent. tout, et qui eux-mêmes n ont. 

«pas: besoin d'être expliqués. Au con- 
raire , nous ÿ arrivons par. les’ notions. 
directement opposées ; et les notions. 

d'absolu , .d'infini , d'identité, sonten. 

quelque sorte les derniers termes. de ños 

Gonnoissances. 
\
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r Définissant la science commé il con 

 Yenoit’ aux besoins et aux résultats | de 

son système, l'auteur de celte philoso- 

phie nous dit : où ja. science n’est rien 

et n'existe pas’, ou elle se ‘trouve dans la 

vue de Dieu ct de l'Univ ers, que je: vous’ 

: présente ; et si celte vuc n’étoil pas Ja 

seule véritable, il faudroit renoncer à la 

Science. L auteur ne päroit pas se douter 

- que cette définition de la science est gra 

tuite, que chacun a le droit de la définir 

conformément aux besoins de son sys- | 

tème ; ct que ‘ses adversaires en sont 

‘qhittes pour | Aui dire : la science, dans le 

‘sens que vous ‘attachez à cemot,n existe 

_ pascetne peut exister. . | ‘ 

‘ \ 

| Développons c ces s idées ; et voyons un 

pou ce que c’est que Tunité , l'absolu, 

Tinfini ; l'identité, la sciénce, et com- 

ment nous y parv enons. Connoître leur 

origine; C est s’éclairer sur icur nature. 

L'unité est certainement la notion le
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plus extraordinaire: Toute la science des 

nombres repose. sur l'unité ; elle ‘n'est - 

- qu une répétition continuelle de Funité ; 

l'unité est le principe g générateur detoutes 

-les grandeurs. et de toutes les quantités ; ‘ 

on ne fait, ‘dans les calculs les plus sa= 

, ; vans etles plus compliqués, que combi- 

ner l'unité avec lumité. Il est très-vrai= 

  

semblable que : c'est, celte idée qui’ a 

persuadé aux plus anciens philosophes 

qu'il ne faut qu'une seule substance pour . 

expliquer toutes les autres, ou plutôt que : 

toutes ensemble ne sont toujours qu'une 

seule et mème substance, -et que Uni. 

vers n'est qu une unité, répétée à Tin 

défini. , 

Qu'est-ce qui a pu donner à homme 
l'idée de l'unité ? Où se: trouve l'unité” 
parfaite ? Est-ce une idée ‘qui nous est. | 
venue du dehors ? Est-ce une‘idée que 
nous porions en nous - mêrnes ; ;.ct que 

nous appliquons ensuite à d'autres ob- 

jets ?.. 
1
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‘IL:ny-a point d'unité dans le monde. 

matériel ;.car, qui dit matière , dit-en 
mème temps : multitude et divisibilité. 11. 

n’y .a d'unité véritable que dans le sen 

timent.et la conscience ‘du moi. C'est là 

© Ja véritable unité ; que nous transportons, 

ensüile aux autres êtres. Par Pacte: de 

 l'apperception, nous saisissons cette unilé” 

qui nous constitue. Par acte de la per 

ceplion , nous réunissons la vaiété des 

| élémens que. nous:préséntent les êtres 

matériels , et même toutes les idées. Dis- : 

ünguant un:objct de l’autre, le séparant 
de tous les autres, nous créons autant 

d'unités qu'il y a d'objets. 
, \ 

. À mesure que nous nous élevons de 

“perceptions moins générales à des per 

ceptions plus générales, nous laissons 

toujours substituer moins d'unités parti 4 
culières et clles vontse perdre pour nous 
dans une unité d'un ordre supéricur. Une 

_ feuille détachée de l'arbre , ou qu'on peut 

en détacher, est une unité ; bientôt elle 

| DELA NATURE. 

« 

x
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cesse d’être telle à nos yeux ; nous né la 

considérons que ‘comme une parle inté-- 

-: grante de la branche , qui devient pour 
nous üne unité. Mais la branche n’est 

qu'une. partie de l'arbre ; l'arbre , une 

partie de la terre ; la terre ; une partie 

du système solaire; Je système solaire, 

une partie intégrante de l'Univers. Arri- 

vés. à cette haëteur, nous ne devons pas | 

oublier que éctte unité de l'Univers est 

une unité artificielle, une abstraction in- 

séparable du mot qui l'exprime ; ; que, . 

par cette: opération ; nous n'avons pas 

anéanti les unités particulières, mais que 

nous les avons simplement perdues de 

‘vue. Surtout il ne faut pas tourner contre 

,- la seule uniLé qui est le principe, ou ‘la 

| mesure ‘de toutes les autres , contre la: 

"seule. qui nous offre un point de départ 

. fixe, et qui a saisi, ou produit celle de : 

Ÿ'Univers; il ne faut pas, dis-je, tourner 
contre elle, cettemème unité qui est son : 
Our rage. :
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. Corame. on ie cornmence pas paï Pap- 

Serception à du moi; mais que la person- 
nalité réfléchie ‘est une dés opérations | 

tardives de Ÿ àme humaine, nous ne com- 

mençons pas par Tunité. Dans l'enfance | 

.etla première Jeunesse, tant que la pen . 

sée n'existe pas, ou qu elle : n’ a pas, attéint | 

un: certain degré de force ; d’ activité , et 

: d'énergie , nous 1 avons : qw une idéé 

foible , ou du moins confüse, de l'unité: 

* Les objets sont pour nous des faisceaux 
de qualités variables ; nous-mêmes som 

mes une succession d'impressions flot- 

.tantes. D’abord tout paroît . multiple ; 5-7 

plus tard nous décour rons au-dedans de : 

nous Y'unité, nous saisissons sa: nature, 

et nqus voyons que le multiple n n’est que 

la répétition de l'unité. ‘ 

On en peût dire autant de l'absolu ; 
c'est une idée à laquelle nous nous élé- 

| vons lentement et par dégrés..Il y a plus. 
La notion de l'absolu suppose éélle du 

relatif, et elle n'est en quelque sorte ae 
EL | 16.
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da négation de celle-ci. Nous commencons 

par. Les relations ; elles forment le fond 

de. nolre existence , et. par : conséquent 

nos idées premières sont des idées rela- 

tives. Une relation n est qu'une liaison 

quelconque entre deux objets divers, ou 
entre’ deux représentations “distinctes 

l une de r autre. Une idée relative est une 

idée qui suppose deux termes différens ; 

et que je: ne puis avoir sans sortir d’un 

‘objet, pour le mettre en contact avec un 

“autre. Il n’ÿ a aucun objet isolé, aucun 

objet: qui ne nous conduisé; soit que nous 

voulions le connoître; soit que nous vou- 

dions lemployer, à d'autres objets, aux- 

| quels al. tient d’une manière ou d'une 

‘autre: Il ni y a aucune idée que. nous 

puissions saisir dans toute son étendue, 

“et connoître sous ses véritables trails , 

_ ‘sans être menés à d autres idées dont elle: 
_“dépendetsans lesquelles on ne pourroit 
“pas'même. la fixer. Entre les rapports, 
ily.en a que nous ‘établissons, où que 

A 

nous: créons ‘par üun'acte volontaire de 
n se
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la pensée, en comparant les. idées,ou les | 
objets ,.eten les rapprochant les. uns. des’ É 
autres, De. ce. genre sont les rapports dé, 
“proportion, de différence, ou de ressem- 

‘blance. Nous trouv ous d’ autres rapports, | 

“tout établis sans notre. concours ; 3-Nous, 

sommes forcés de les admettre, net. c'est 

là que réside le mystère de l'existence ;. 
ce Je ne sais quoi, qui distingue ce fu, est 
 éel de ce-qui est idéel.. Nous. SaisissOnS, 

ñn05 rapports ‘avec. Ja nature. extérieure; ‘ 

_‘soit qu’elle nous donne desi intuitions, ou. 

des sensations de plaisiretde peine ; nous. 

saisissons -les rapports des. -objets. entre. 

‘eux; nous saisissons les rapports que nos. 

représentations et nos. idées ont les unes 

avec. les autres; et tous ces rapports: ne. 

peuvent nous donner que. des idées, re. 

_latives ou ‘conditionrielles. , Chacune de: 

. ces idées: né peut être. saisie’ par nous ,. :: 

qu autant que nous avons en même ternps 

une idée différente, aveë laquelle la pre- 

mière .est liée, et, qui est la condition de; 

son. éxistence, ï Soit qu'elle: la précède 
4
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Ta accompagne, où la suive. Tous’ ces rap 

ports’ eux-mêmes n° existent que ‘sous la” 

condition d un premier rapport, celui du' 

_noi' ai nono : Ces deux termes se. 

supposent réciproquement. Le noï-moi- 

“ést la condition de l'existence du‘ moi ; 5 

car, pour que le moi se saisisse ; il faut: 

qu'il puisse se* ‘distinguer de quelque’ 

chose. 'Lé fapport du mioi'au non-moi 

test la base de tous des aulres rapports : :! 

| de’ ceux du moi à: ses “répréséntations ; 

des représentations aux objets, des ob-: 

jets entr’eux, et des. représentations en- 

telles. Tout ce Sy: stème de rapports ;! RE 

n'étant‘ qu'un: systènie d’existences : con— 

ditionnelles ; ‘et d'idées conditionnelles ;: 
_doit tenir finalement à une existence ab-- 
‘sôlue: Qu est-ce‘ qu une existence abso-- 
lué ? C'est: üne "existence qui n'est pas 
conditionnelle ; c'est R tout ce que nous» 
én savons, ‘et tout ce ‘que: nous pouvons’ 

endire, Que résulte-t-il de celte longue: 
déduction ?. Que les: rapports ‘sont don 
nés" et’ que: nous 'arrivons : à : l'absolu:
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que par T échelle des rapports ; que: nous 

pe commençons. pas par Yabsolu; mais 
que mous finissons par: Jui;  quelabsolu . 
est: une: idée: nésative «ct qué nois; la 

‘formons par opposition: aux rapports qui :. 

nous sont donnés ; qu'un système Q de rap . 

ports, conduit. à à. l'absolu, Maé. que: «Ja . 

notion!;seule de l'absolu ne, conduira ja 
mails à un système de rapports. Les: rapr . 

ports dont nous partons ‘dans toutes nos 

recherches ,.et qui sont la seule chose que : 

nous connoissions, ‘sont.à F absolu ce que 

. 
"les principes, sont aux. conséquences. -qui J 

en dérivent. L'idée : de, Kabsolu. d'a. de _ 

sens et de certitude, qu’ autant que l'exis: . | 

tence des , rapports. la] prouve, et.la.dé- 

termine. On ne peut. donc jamais. di. 
riger celte aidée de: Labsolu. conireles 

rapports; ‘pour les attaquer, les détruire, 

les faire deparglee a 

st 
4 

| L'infii ni n est pas.u une ame négation 

du fini. L infini est cequi i comprend t tout, 

  

F Dire ss qe fi 4. . 2H 13 re! LM arr 

et ce g.qui n n'est pas susceptible d'a augmens . 

it à , L _ 
il, 18 euh 5  vriinrs vain un
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tation le fini; çe qui: est: susceptible à 

Findéfini d’ augmentation, comme de di . 

“findtiôn Mais” commént: ‘arriyoñs-nous 

ATidéc dé‘linifini ? Par celle du fin. L'é- 

tendüe figuréé: nous ‘donne Yidée' de l- 

mites, et" dés’ dirhites sont les points où 

un corps finit, ‘et où ‘un autre commence; 

mais: ‘en: faisarit disparoître ces limites , 

‘ nous ne’ parviendrons pas à lidéé del in- 

‘ fini ce car'une: étendué illimitée est con- 

| tradictoire. C’ est encoré par la réflexion 

sur'ce qui: se passe dans nolre' ‘intérieur 

que nous nous élévoñs à Yinfini. La forée 

que’ Tioûs ‘porlôns” en nous, et qui nous 

constitué , l'éxérée ou: ‘tend säns’ cesse x 

5 exércür ; Jen's appliquant” à un objet 

quelcondtie: L'objét lu oppose toujours 
L: plus Gu'ioins de résistance , et cette ré- 

| sistarice' provoque : ses efforts: Tl vient un 

point c où ces efforts eXpirent; ‘etne peu- 

vent plus aller en croissant. La résistance 

triornplie d’ ‘elle ; elle sent ses limites, elle 

reconnôît ‘qu ele ést une force finie, qui 

peut ‘pérdré, q qui peut acquérir, une force 

qui est soumise à des gradations. 
î * 
tr
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Écartant par la pensée, les limites qui 
à ans la réalité, l'entravent, elle ettoutes | 

les forces quil lui ressemblent, elle s'élève : 

à l'idée d'une force infinie. Qui ;ne-ren 
contre dela résistance nulle part ; qi 

agit toujours sans effort, et. pour, qu il 

n'existe, point de limites. N olre: existence, 

bornée par. les autres ‘existences ; nous 

conduit à une existence qui ñ est bornée . 

par rien et qui comprend. tout... Quand 

“nous disons: qu'elle comprend tout, nous . 

voulons, simplementdire qu elle n’est sus: 

cepüble : ni d'augmentation ni de: diminu:. 

on ,.et qu au-delà d'elle ou. au-déssus” 

d'elle ; il. n'y à. plus de degré “possible ; ; 

mais. NOUS. ne. voulons. pas dire -qir ‘elle 

comprenne toutes. les existences: fi inies ; 

de marière que: :ces” “éxistences > existent 

“pas: “hors. de elle et qu'elle-mème ñe soit” 

autre chose. que la. tatalité de: :CCS, EXIS= 
-tences; car la totalitédes existences finies 

n'équivaut pas à l'infini. L'infini est un 
etindiv isible , et.ne.peul jamais résulter ' 

d'un agsrés at de quantités! ft ce de. 

t 

, 

LS ss. DU,
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U des idées; lé fini ést le] principe g généra- 

i ter ‘de: l'infini, ; “quoique ; dans: l’ordre 

des’ existenñces; infini doive être le prin- 

: pe: générateur du fini. L'infini est er. 

nous, én tant qué le fini a l'idée de Pin- : 

fini ; ; Otez:la' réalité à Fêtre fini, 'que de- . 

“vient Pidée’ de’ l'infini ; et. “où. reste. sa . 

ré éalité- ? Michel-Angé disoit; en- voy ant 

ün: ‘bloc. dé marbre.: Le Dieu ‘est caché … 

Jà-dedans; il suffit; “pour le f faire paroître, 

d enlever’ ce qui le cache. Ceux qui pré- 

tendent que, par] l'intuition intellectuelle, 

: nous pouvons’. saisir au-dedans’ de nous ‘ 

Yinfini ; disent la r mème chése’ de la nai : 

-ture humaine ; en la dépouillant de tout . 

ce qui la constitue ; ; de toutes les formes 

sensibles de: lindividualité * de: la: per- 

sonnalité , ils croient faire paroître Pine 

fini, dont: ‘tot le’ reste, m'est, à les en- . 

tendre; qu une expression: où une en< 
| veloppe. Dans ce séns;, Finfini n’est pas 
en nous , car une: ‘force: îne peut être en 

_ même temps. finie et‘infinie , et qu est 

runs ‘ oo e oi 
tn : : : 

«
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ce que] Yinfini qui: se rapetiséé, et se res" 

serre en quelque sorte; pour s’encadrer : 

‘dans des limites::-En'enlevant SUCCCS- | 

sivément : les limites. de : notre nature de 

_ nous rencontrons, , NOUS trouvons, nous 

saisissons Finfi ini ; mais. sera-ce jamais ‘: 

autre -chose-que l'idée’ de l'infini. ? Dans : 

ce sens ,,on'ne. peut pas dire non plus 
que ‘nous ..sommes dans l'infini. Cela 

e supposeroit que ; Yinfini tout entier n'é- . 

tant pas en nous, ; nous sommes du moins : 

une. parcelle de’ Finfini ; mais quesigni 

fie une parcelle de Tinfini ? L’'infini est: : . 

il divisible ; et peutil y.av oir des parties : 

dans infini? pen diurne ae  — 

L k Sir se arte ne pets a: 
CE 3 ie 

.En. admettant ces idées , on procède. 

| d'équations: en équations , ‘etal semble 

que l’on parvienne à VIdentité entière. et : 
parfaite. On dit: la totalité des êtres — à 

. Pinfini; les sujets = aux objets, les objets 
‘aux sujets ; etle tout —à l'absolu, Par 
‘conséquent tout cest ramené: à l'identité ; 

l'identité est.le premier principe de tout 
», 

x
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le'système. Si ces équations sont justes ; 
et prouvées, l'identité’en sera le résultat; 
mais ce sont ces équations qu ‘il est diffi- 
cile de prouver; nos doutes et nos objec- 

. lions peuvent du moins l'avoir fait soup- 

-‘conner. Ce ne scra jamais de la nécessité 
de l'identité qu'on devra emprünterses ar- 
gumens pour établir cette identité. Cette 

nécessité der ranencr tout à] ‘identité dans 

le-système de rios Connoissances ; tient à 

Ja nécessité de l'unité; car ce n'est qu’au- 

tant que tout ser a identique, que tout sera 

parfaitement un. Reste. à sävoir, com- 

ment on prouve la nécessité del? unité, si 

J'on est autorisé à convertir un besoin de | 

notre raison en principe, s si l’on peut dé- 

montrer qu'au môyen ‘de ce principe ; 

nous aiteignions la ré falité , ou, sic est un ° 

principe régulatif, qui serve uniquement 

à ranger nosidées. Ensuite, pour établir 

celte identité qui doit noùus mener À lu- 

_mité ‘il faut admettre que la totalité des 
Lope tete x, . ,. . . 

êtres finis estégaleàl'Étre infini. Ce seroit 
dire que tout.est Dieu, ce. que les-pan- 

4e 
x
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théistes ont dit de tout temps ; mais les 

philosophes, de la nature prétendent re- 
jeter-ce principe, et différer entièrement 

‘des panthéistes ; ; parce qu ils disent que 

Dieu csttout. Enfin,'en supposant mème : 

‘qu'on puisse ramener tout à l'identité ; 
‘cette identité: sera - telle jamais une 

T
O
 

source de. connoissances réelles? L ‘iden- ue 

tité ne peut perfectionner nos ‘connois- 

sances qu ’autant' que le dernier termé 

de nos équations progressives ést quel-' 

‘que chose de réel, et nous est parfaite 

ment connu. Mais; après que. nous ayons | 

“recherché la nature et l’origine des no- 

tions d'absolu ct d'infini , ne pouvons- | 

nous pas demander,’ si c’est connoître 

l'absolu et Pinfini , que de mettre’ ces 

deux termes à la tête de tous les autres, 

et dé leur äccorder l'existence, tandis 

qu'on la refuse à tout le reste ? N'est-ce | 

pas dire, que la totalité des êtres finis est | 

| identique à une ‘grändeur ; qui : restera à 

jamais inconnue; à l'infini ? que les êtres 

‘qui ont une existence ‘conditionnelle et
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relative, sont identiques à a négation 

du relatif'et. du : conditionnel , .C'est-à- 

dire, ; à l'inconditioninel et à l'absolu? que 
ve -qui nous est donné est identique ? à ce. 

“qui ne nous est pas donné ? Ainsi nous 
‘“ nierons l'existence de ce. qui.nous est 

‘donné, pour ; ñ’admetire d'autre existence. 

quê celle dé ce qui ne nous est pas donné, 

-où Lne: nous est donné que médiatement. 

Nous lrouvons en nous les idées d'unité, 

a absolu et di infini; d'où partent. les Au 

tours de la: nouvelle. philosophie pour 

“créer, oudu! moms pour expliquer Uni 

vers; Ils supposent que ces idées sont des 

principesg cénérateurs de la science, qu ‘ls 

sont en ‘nous. antéricüurement" HE tout, et 

indépendamment de tout, ou plutôt qu ls 

_ prouvent par leur présence. seule la théo- 
rié” qu ‘ils établissènt; car c’est. parce que, 

- nous sommes uns,avec. Plitre. absolu. et. 

infini que, parune intuition intellectuelle, 

nous. Saisissons ces principes. Cette mar 

nière de raisonner estune pétition € conr .. 
3
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tnuelle de principes , et ne ‘prouve rien 

‘en bonne logique. Avant toutes choses’; ; 

il faut examiner ce que c est que ces no 

. tions, découvrir leur origine ‘leur na-. 

ture, le genre et le degré de réalité -qui 

‘leur conviennent. Nous : av. ons : : essayé 

de tracer leur filiation et leur ‘genèse ; 

nous avons voulu montrer que les rap- 

poris nous condüisent à l'absolu ; et Je 

fini à Yinfini ; ‘que l'idée même de Pab- 

solu et de l'infini ne peut êlre saisie 

que par opposition au relatif et au fini. : 

Si nous avons réussi, nous avons par 
même démontré, qu'en ‘refusant toute 

- espèce de réalité aux existences finies et 

aux êtres conditionnels , on l'énlève en 

même temps à l'infini et à l'absolu, parce 
qu'on | leur ôte leur point d'appui, ‘ou 

qu'on enlèvéles degrés qui y conduisent. | 

La genèse que nous avons. essayé de. 

. tracer pourroit € être fausse ,:ou du moins ' 
imparfaite, et il resteroit toujours . vrai : 

qu ’une genèse quelconque ; ou des re 

cherches surLorigine ‘et I natüre -des
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notions ; ‘doivent précéder emploi . de 

-ces notions, ‘et que cette philosophie, en 

les employ ant comme elle fait, ne repose 

, 

“que si sur une pétiiion de principes. Le 

Suivre re une. marche pareille, € est ra 

mener la philosophie e à ce qu’elle étoit à 

l'aurore de la raison scientifique, lorsque 

l'école. d'Élée parut sur l'horizon. Alors 

. on partoit de. certaines : notions qui se: 

trouvoient dans l'entendement humain, 

sans rechercher. leur origine et leur na- 

ture. Cdmme. les: sens sont impuissans 

our conduire les hommes? à la vérité, on. 

poussoit ces idées aussilom que possible, - 

etl'ons'en servoit avec ‘une entière con- 

fiance, afin de chercher et d’ atteindre les 

êtres. Descartes s'aperçut déjà que ces: 
principes g gratuits , dont on parloi t pour, 

procéder synthétiquement, et ces notions 

arbitraires qu'on employoit sans les avoir 
examinées, ne pouvoient « donner aucun 
résultat certain. Par son doute universel, | 

il:se débarrassa de tout cet échafaudages 
2
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jusqu ce qu ’L eût trouvé un point fixe. 

pour appuyer sa marche. Ce point d apr 

pui, le moi, et la réflexion sur le ? mois, 

le lui offrirent , et toute philosophie qui 

ne suivra pas son exemple, flottera tou 

jours dans les airs, ctne sera qu’un jeu 
de notons pus © ou moins ingénieux. hi 

"On dira qu'e en suivant celte marche; “ 

-ôn n'aura jamais. la Science; car ce qui . 

mérite ce.nom, n'est que la-sciénce de 

Jabsolu, de l'inconditionriel, de Finfini, 

Ja science de l'unité parfaite.” La philo- 

éophie moderne fait un singulier abus du 

mot de science. Elle la définit conformé- 

ment aux principes qu’elle veut poser et 
aux résultats qu’elle veüt établir, ct ellé 

_partensuite de cétte définilion comme 
elle partoit d’un principe. En accordant 
que la vraie science soit la science de l'in- 

-conditionnel et de l'absolu, quela raison 

humaine ‘en sente le besoin et en ait 

‘idée, est-il par-là même prouvé que. 

l homme possède celte science? Peut-ox: 
D



- 256 _ : PHILOSOPHIE. 

de cette manière en convaincre les autres 

‘ de bonne foi ? Peut-on se le’ “persuader 

à soi-même ? dors. 
N er a - tu . 

1 INT ue r, . ro LE 

“Un protestant se fait catholique ; parce 

| qu il trouve que la: religion protestante. 

,°n ‘offre rien de fixe ni d 'invariable , tan- 

| dis que 1 la religion catholique fixe les 

dogmes de la foi, ; et. subsüitue des sté- 

. réotypes aux caractères mobiles des opi- 

| nions humaines: Il croit, parce qu'il a 

besoin de croire; et personne ne le con 

coit, tout le mondes se récrie ; onne com- 

h prend pas comment la raïson peut faire 

. ce saut immense: du besom dela foi àla 

-foi elle-même. Mais ceux qui. disent ,:il 

nous ‘faut la’ science de l'absolu cet “de 

linconditionnel ; ; ainsi nous admettons 

‘comme autant d'axiomes ; les. principes 

qui, s'ils étoient vrais, pourroient seuls 

satisfaire ce besoin; ne font-ils pas'un 
‘Saut tout . aussi périlleux ?. "Quand on 

| prouveroit très-bien que c est ne rien 

‘connoître, dans le sens propre- ‘du mot,
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: «ue de connoîiré des-existences particu=. 
: lières, relatives, conditionnelles, ét que; 

à . [ n h . , . | . 

pour les comprendre, ou plutôt pour les :.… 

faire disparvître, il faut connoître l'exis- 

tence absolue, universelle ; incondition- 

“nelle, et's’en tenir uniquement à elle; 
: l'aura-t-on saisie par cela même ? aura-t- 
on prouvé sa thèse ? Suffit-il de savoir ce. 
qu'il faudroit savoir, si on devoit savoir: 

. quelque chose, pour le savoir en effet?:: :. 

Un roi d'Égypte, disent les conteurs | 
‘Arabes 5 voulut: faire bâtir ‘un: palais 

. dans le ciel. On dreë$a des aiglons qui. 

| traînoient des corbeilles dans lesquelles + 

se trouvoient des enfans architectes ha- 

biles. Quand ils furent dans les airs, ils 
crurent être dans le ciel, et voulurent 

. commencer le travail. Comme les maté- 

. riaux leur manquoient, ils crioient sans. 

| discontinuer : apportez 5 apportez des 

matériaux ! Et le travail n aboutit à rien; 

parce que les matériaux ne pouvoient 

‘leur parvenir. Ce conte renferme une. 

CE TT 37, 

22
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allégorie assez: juste sur Les travaux de 
Ja philosophie transcendante. Les deux 

aiglons sont la curiosité « et lorgueil. Nos 

facultés sont ces enfans , qui, dans le 

‘monde del expérience, font deirè ès-beaux 

ouvrages.:Les aiglons les ‘emportent ; ils 

sont dans les nuages, ét ils croient être” 

dans le ciel, au sein de l'infini. Là, man= 

quant | de matériaux ; ils ne savent. que 

faire; car les matériaux des conisiruètions 

del expérience ne peuve ent: être portés à à 

cette hauteur, ne serviroient de rien sur. 

. uñ terrain flottant, et sont rejetés par les. 

architectes eux-mêmes. . 

2 m
n
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SUR LE SYSTÈME RE L una | 

h | ABSOLUE. 7 

Anis avoir sidéré la philosophie: 
de la nature en elle-même C'est-à-dire ; 

dans les notions sur lesquelles elle porte, 

il nous reste encore, pour achever l’exa- 
men‘ de ce système , à considérer ses - : 

moyens de preuve ; son merite; ‘comme 

“hypothèse destinée à expliquer Le pro: 

blème de l'Univers; et ses conséquences 

morales et philosophiqués. Le cn 

MOYENS DE PREUVE. 

Un des grands moyens de preuve, dont 
se sert la philosophie de la nature, c'est 

d'opposer l'esprit ou l’entendement à la 

‘ raison. À l'entendre, ces deux. facultés 

diffèrent si fort, > que l'on ne conçoit tpas
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comment cllés peur ent se trouver dans 

la même âme. Elle aitribue, ? à l'esprit et 

. à l'entendement la recherche .des exis- 

tences relatives et des causes condition 

nèlles'; à la raison seule, la recherche, 

et mème la connoissance de l'incondi- 
tionnel. Mais, si les existences relatives 

supposent ] l'existence absolue ; pourquoi | 

faire, deux choses’ tout-à-fait. différentes 

de ces opérations? pourquoi attribuer à 

deux facultés. qui ;, à ce qu'on. prétend, 

. n’ont rien de « commun entr elles ;'ee qui . 

pourroit bien être l ouvrage d’une seule ? 

Or Île relatif ne. suppose-til pas L absolu, , 

etle conditionnel, Yinconditionnel? D’ail- . 

leurs , pourroit-on dire aux. partisans de , | 

ce système, vousrefusez toute réalité aux 

existences; particulières ;:et: par. con$é- 

quent à l'âme ; elle n "existe réellement, 

selon vous, qu ‘autant qu'elle est une ma- 

‘nifestation. de l'existence absolue ; c'est- 
à-dire , autant qu ’elle-n’existe pas réelle-. 

ment ; mais la raison' est dans l'âme , et 

Es 

pourquoi. la. raison: auroit-clle: plus de,
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réalité que tout le reste ?:Ce n’est : ‘pas 
 Fabsolu qui vous: conduit à la raison, 

| vous la révèle; et vous la fait compren- 

7 dre: C ’ést la raison au contraire qui vous 

| conduit à à l'absolu. Enfin vous ne con 

noissez la raison que par la réflexion sur 

vous-même : la raîson vous ‘donne tout 

: Je reste, mais la réflexion sur v rous-même | 

vous donne la raison. Selon vous, la ré- 

flexion sur vous-même est une:erreur ; 

une négation, le néant ; que devient donc 

L 

tout ce que vous appuyez sur la base dé : 

cette négation; ou de ce néant ? ::: 1: 
DE Te D î + s. 

2" y a deux problèmes différens dans 
la philosophie ; la réflexion, dit-on, peut 

résoudre l’un ; la raison seule peut ré- 

. soudre l’autre. Le premicr-consiste à ex- 

pliquer l'Univers phénoménique;'en tant 

qu'il est accessible à nos sens et‘k notre 
_‘entendement ; ‘il s’agit alors ‘de. rendre 
raison de lexpérience., 'et.dé: montrer 
comment elle est possible: Le second est 

‘de connoîïtre ce qui-estiau- dessus” des
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sens, V absolû et] inconditionnel , la ééule. 

existénce réelle. Mais ces: deux problè- 

mes supposent un auire problème, an- 

téri cuir. où’ supérieur à à eux: qu est-ce que 

connoître ? que pouvons-nous connoître ? 

On ne peut répondre àcesquestions qu’en 

analysant la raison humaine; on ne con- 

noît la raison humaine que par le moi. 

Après avoir ‘analysé la raison humaine, : 

‘et déterminé avec précision sa force, son 

pouvoir ; et la sphère de son aclivité, on 

… verra, où bien qu’elle ne peut connoitre 

” quele monde des expériences ctle monde 
phénoménique, et qu'elle ne peut con 

noître ce qui est au-dessus des sens; ou 

-bien que le monde des expériences ne 

..sauroit notis donner de‘véritables con-. 

- : noissances, que la raison seule peut con- 

noîltre ce qui ‘est ah-déssus des sens ; que 

._ même elle: ne connôît'en général quoi 

que ce soit , qu autant qu'elle connoît le 
monde. ntellectuel; où bien qu ’elle peut 

connoître les deux mondes, mais par des: 

moyens différens, et d'une manière dif-
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férente. Jusqu'à ce que tous ces points 
soient éclaircis, on ne peut pas dire qu'il : 
m'y ait en philosophie: que deux . pro 
‘blèmes primitifs, et. surtout (ce. qui est 

ici de la plus haute importance } on ne 

peut essayer de résoudre le problème de 

TUnivers. Grotte  econr NE 

  

al suffit Léoncer le problème de eiU- . 

nivers, disent les nouveaux philosophes 

‘dogmatiques, pour le résoudre; car ilne . 

comporte qu'une. seule solulion : :Ce: qui 

est, est essentiellement différent: de :ce 

qui arrive ; ce qui est, a toujours été": , 

est, ét:sera toujours. Dans ce sens ,'ée 
qui arrive n’est pas; puisque .ce qui 'ar- 

rive est dans un flux continuel: Tout ce 
qu'on dit communément être, dans l'Uni- 

vers, n'est pas, mais arrive. L’ Unive crs 

. ‘tout entier, en tant qu l est une. ‘succes. 

-sion.d’êtr es, ct les êtres eux-mêmes ; en 

{ant qu'ils sont une succession de mou: 

vemens, Où une succession d'idées’; ne- 
sont. pas, mais arrivent: Î] ny a.pas de 
7 É 

s
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| moment où lon puisse dire ; cela est; car. 

‘déjà cela n'est plus, ou cela n’est pas en. 
core. Il n'ya donc proprement d'êtres , 

que’ : l'être inconditionnel et absolu ; c’est 

‘au sein ‘de: l'absolu qu'il faut se placer, 

pour: voir tout en dériver et.en naître, 

ou plutôt, pour produire tout. — Mais 

-quelle évidence, quelle certitude, quelle 

cônnoissance même, acquiert-on par.ce 

- raisonnement ? Qu est-ce que l'incondi- . 

tionnel: et: J'absolu ? Ce n’est pas l’Uni- 

vers ; ‘car. l'Univers arrive, et} Univers 

‘est que:là réunion de.tout ce qui ar- 

rive. Si c'est quelque chose de différent 

de l'Univers: qu on essaie donc de définir 

cette. idée, : ‘ou de donner des caractères 

déterminés à.cet être; car il ne suffit pas 
de dire l'être ; et cependant, si l’on en 

faisoit un. véritable être , positivement 
distinct ‘de. l'Univers, ce -seroit ‘tomber 
dans l’ancien théisme , ce qu’on.veut évi- 

. à ter.:Si c'est dans l'Univers même que se 
"trouvent l’inconditionnel et l'absolu, der- 

rière, tout ce qui arrive , il s’agit de dis
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“inguer ce qui est; de ce qui arrive, et 

d expliquer € comment ce qui est ; peut ‘ 

arriver. © our te. 

On insiste en. L désant : L'unité est là 

première loi de la raison , ou plutôt la 

. pierre de ‘touché de la vérité; et nya 

d'unité dans un système, qu autant qu’ on 

admet qu une ‘seule existence. Îl est 

Uès-vrai que: ‘a. nécessité de Vunité se : 

trouve dans la nature de l'homme. Dans 

lapperception du moi, il y a uneunité 

synthétique , où l'objet et le sujct, l'exis— : 
_tence et la pensée, se réumssent, se con- 

fondent, coincident parfaitement, et pa- 

roissent identiques; c ’est-à-dire, où objet | 

représenté ct la représentation, ‘les no- 

tions qui forment le jugement et les qua- 

dités de ètre, sont tellement égales les 

.unes aux autres , , qu’on peut Les. substi= : | 

. tucr l'une à à l'autre, ou plutôt, quelles 
..ne sont qu'une seule et même chose. Les 

enfans, dans l'âge où la pensée s’éveille; 

commencerit par celie identité; les hom-
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mes quir ne réfléchissent ; jamais sur cux- 
mêmes ; ne ‘doutent pas de ectte identité. 

Peut-on; ; doit-on partir de là pour soute—. 
niv que celte identité est réelle, et qu’elle 

est le premier principe de la science ? . 

5 La dualité ‘est ‘sans doute l'effet de la 

réflexion qui, se repliant sur cette-unité 

synthétique ; Y découvre une composition 

”. secrète, et y distingue l'existence et la 

pensée ; 5. mais comment la réflexion y. 

trouveroit-elle ces antithèses, si elles n Y 

_étoient pas ? et ‘de quel droit décréditer 

la réflexion , pour lui préférer la raison? 

Du moment où cette autithèse a été sai- 

_sie, suffitl pour la faire disparoitre, de 

dire qu'il le faut; afin de reproduire l'u- 

. nité?. Peut-on revenir avec confiance.X 

l'unitésynthétique del'apperceptionsd'où 

: l'on est parti, uniquement parce qu'on 

‘én est parti, ou parce que la dualité ne 

donne ‘pas la véritable science, et que 
l'unité seule peut la donner ? N'est-ce pas 

poser en fait ce qui est en question ? n'est-.
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ce pas tomber dans le défaut qu onre- 

proche aux autres ? E Kanta cru réfuter le 

scepticisme de Hume, qui nioit la réalité : 

des principes de l'expérience, “en disant: 

: L'expérience doit : être nécessairement ‘ 

réelle; ;n'est-ce pas l'i imiter que de vouloir. 

se tirer de-lespèce d'incertitude que la 
dualité répand sur nos connoissances ; en 

niant cette dualité , -et'se plaçant arhi- 

trairement” au sein de l'unité? En géné- 

ral, on ne peut, en bonne philosophie ; 

opposer la réflexion qui divise les élé=. 

mens de l'unité , à laraison quiles réunit 

. de nouvéau; et calomnicr l'une pour 

exalter l'autre. La réflexion, en.se re- 

pliant sur le conscium., ou le moi, qui. 

recèle les richesses de l'âme ,:y. découvre 

: Ja raison, et si la raison divise -ce ‘que 

l'apperception avoit réuni, c'est qu “elle 

fait naître le besoin. de l'unité. . 

La raison ‘elle-nème n ne peut reposer 

sur des: raisonnemen$ ; ; mais sur une 

synthèse primilive que l'intuition nous : 
\ { : 

o
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: fait découvrir. La raison n 'est propre- . 

nient que la faculté’ de comparer es 

.Jugemens, et de:les déduire les uns les 
autres. Chaque raisonnement est au fond | 

toujours conditionnel, quelque parfait‘ 

qu 1 soit pour Ja forme; car il n’est juste 

= que sous la condition de la vérité de la, 

majeure. On prouvera cette majeure par 
un nouveau raisonnement ; mais ce rai- 

sonnement aura.sa majeure aussi ; dont 

Ja vérité décidera de la vérité du ralson- . 

nement cnticr. 

. En procédant ainsi, ‘de condition en . 

condition ou de raisonnément en rai- 

‘’sonnement, on n’arrivera jamais à la 

_ certitude, et toute la chaine des rai- 

sonnemens : flottera en l'air. IL faudra 

_admettre à. la. fin une majeure qui ‘ait 

sa preuve en elle-même, où : plutôt qui. 
n'ait pas besoin de: ‘preuves. L'essentiel, 

‘dans la philosophie , n’est pas de dé-, 

! montrer ; ; mais de saisir et dénoncer des 

‘faits primitifs, inicontestables; fécondsen
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conséquentes. Toute démonstration s sup- _ 

pose des énoncés pareils; et des énoncés . 

pareils ne supposént point de démonstra- 

tion préalable , et qui soit vraie d’une 

vérité inconditionnelle et absolue. Dans 

ce sens, la raison est la faculté d'admettre 

l'inconditionnel et Fabsolu. Transférez 

‘, ce que-nous avons ditdes raisonnemens ; 

à Ja progression des causes, et vous 

verrez que la raison ne peut s ’arrèter au: L 

| conditionnel ; mais qu ‘elle doit attacher 

toutes les’ existences à une existence in- 

conditionnelle et absolue. on 
4 . 

“ia 

Danstoute philosophie, il faut tou; ours : 

‘admettre quelque chose sans preuve; que 
ce soit un fait ou un acte. Que quelque : 

chose soit donné, ou que quelque chose 

: soit produit, ilnefaudra jamais demander 

la raison de cet acte, et-dé ce’fait, sous 

peinede ne jamais avancer. Au fond l'acte 
lui-même , Si c’est de là que Jon part; : 

nous ne Je connoïissons que comme un : 

fait; mais il y.a une différence entre les 
<
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| faits ; > ét le ‘fait, du la. conscience d'une 

impression ‘est différente du fait, ou dela 

conscience d’une action. 

Le fait primitif pout ès-bien dire une 
dualité primitive, savoir celle du sujet et 

. de l'objet. Jusque là tousles bons esprits 
sont d'accord ;.mais ici on se divise. Les 

“uns disent que le fait prinutif est l'unité, - 

‘Jlesautres sont d’une opinion directement 

” contraire. La dualité du fini et de l'infi ni. 

‘peut être ramenée à celle du sujet et de 

l'objet ; car nous sommes le sujet fi fini; ct 

l'infini, quand nous essayons de le con- 
noître, est pour nous un objet distinct 

etdifférent de nous-mêème, jusqu àce que. 
. nous ayons prouvé que le-sujet etlobjet; 

le fini et l'infini, se pénèirent, se_con- 
fondent ,.et sont absolument uns. On 

peut aussi bien expliquer le moi par le. 
non-moi, ou.la nature, que. la nature 

par le moi. Comme l'un suppose l'autre, 
on a cru qu'il n'y avoit pas de réalité 

“dans cette relation, et que, pour arriver
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truire, ou Jes_ neutraliser réciproques 

ment. Mais de ce que deux êtres sont 

corrélatifs, ilne $’ensuit pas que ces deux: 

êtres ne soient que cela,et qu'ils n'aient 
point de réalité différente de celle de 
leurs relations. Ils ont sans doute ‘des’ 

‘côtés par les lesqnels on peut les ‘rap- | 

porter l'un à l'autre; mais il faut bien: 

au préalable reconnoîlre qu'ils sont: 

quelque chose. indépendamment de ces 

rapports De et 

Cet une singulière manière de rai- 
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à quelque chose de réel, il falloit les dé- 

sonner, que celle dont la philosophie de’ 

la ne ture se sert pour prouver que ces: 

dualités: n'existent pas réellement. Elle 

dit : Si le sujet et Fobjet sont différens ; 
‘il n’y a point de connoiïssänce possible ; CR 

car il y auroit toujours un abime entre 
eux. Le sujet et Pobjet sont donc iden+ 
tiques ; ce sont deux manières-de‘con- 
sidérer l'existence. Si le fim et l'infini 

étoient réellement opposés, le fini ne 
e- = .
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pourroit jamais s comprendre infini ,; et 

ne se comprendroit pas lui-même. Il faut 

donc admettre qué l'infini existe seul, et 

que le fini n’est quel infini lui-même, ma- 

nifesté et révélé d'une certaine manière. 

Pourquoi ‘produire une unité forcée, 

‘en faisant disparoître la dualité? Ne faut: 

col pas pourtant admettre l’antithèse- de 

T infini et du fini, et quoiqu’ on veuille let 

‘facer, en fe sant du fini une simple néga- : 

tion, la fait-on par-là évanouir en: effet? 7 

Concoit-on, explique-t-on pourquoi et 

| comment cequiest positif amène en effet 

“cette prodigieuse quantité de négations? 

Toute cette philosophie. ne se “réduit. 

‘elle pas au fond à l'énoncé d’un fait: c'est ” 

qu'il ya ‘des êtres finis , ‘et qu'il doity. 

avoir un infini, un absolu, un incondi- 

| tionnel ;. et que nous. ‘ne conrioîtrions à 

fond les premiers ae ‘autant ‘que nous 

| connoîtrions l'autre? :. |: | 
t 

‘ cu faut , dit-on > nier la dualité pour
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rétablir l'harmonie dans la «natüre.hu- 

maine. Il y a eu de l'harmonie dans la 

nature huinaine avant que l'homme s’a- 

percüt de l'äntithèse du fini et de l'infini 

qu'il receloit dans son sein, ‘et que, re- 

- cèlent tous les êtres. Cette harmonie a 

“existé dans cet élat de l'espèce humaine, 

où, toute entière à là sensibilité et à l’ima- 
-ginatiôn, elle étoit encore étrangère à la: 

raison. C’est tout bonnèment l'absence 
de toute philosophie, ce qui n'exclut pas : 

le talentetle génie de l'invention, comme 
le prouvent les anciennes mythologies, - 
La vraie philosophie doit rétablir cette 

harmonie enrétablissant l'unité parfaite, 

‘et en faisant disparoître dans l'infini et 
par l'infini, d antithèse de. Finfini et du | 

fini, car, dit-on, , la philosophie est la 

Science des sciences , la science de lu 

nité, la science du fini el de l'infini , la 

‘science de la réalité. ion | 

| Maisicise présente’ une série de ques- | 
tions auxquelles il est .diflcile de ré-
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pondre. La Science dela science estelle 

la genèse de ñotre science, et non:sim= 

plement"] l'énoncé et l'exposé de notre, 

science ? L' umité est-elle nécessaire ; et 

ne: pourroit-on ‘pas admettre’ plusieurs 

‘existences, ou plusieurs principes ? Lu 

nité est-elle possible ;.et le besoin de la 

| raison qui la rend nécessaire, n'est-il pas 

.peut-ête une tendance à un objet inac- 

cessible? Ne peut-on produire et attendre 

_cette harmonie, qu’en faisant disparoître. 

un des'termes d'où l'on part?. ÆEn admet- 

tant l'infini ; l'incondiionnel , l'absolu ,- 

pouvez-vous en connoître- autre chose 

_que: ceci ? : C’est le contraire du fini, du 
: éonditionnel, du relatif? Si vous disputez 

| l'existence au fini, au conditionnel , au 

“relatif ,: ‘aurez-VOUs ;  saurez-Vous encore | 

quelque chose ? Qu'est-ce que la réalité 
réelle, différente de la réalité logique ou 

idéelle , et de la réalité physique? ‘Avez- 
vous plus que la nouon de la réalité? la 

possédèz-+ ous elle-même? LU 
° Vi Êrs t. UE 4 119 7
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“Date est un, | dites-vous ; ! en tant’ que’ 

Îes existences ont leur racine d ans V être, 

elles sont réelles ; ét elles participent de 

Vinfini , ‘autant qu elles ne. sontpasl Stré 

tout entier , et qu'à ‘côté ‘de: chacune 

d'elles, il yenaun grand nombre d’ äu< 

tres. Chaque existence est finie , ,; et“en 

tant que finie, une nésation de l'infini. 

Fort bien ; mais dites-moi ; de grâce , 

qu'est-ce que l'être? Ce n’est pas ré 

pondre à cette question que de dire qu'il 

est'un. Dites -moi ensuite’, qu’est- cé 

que chaque ‘existence individuelle , en. 

tant qu'elle a sa racine dans l'être ? Car 

: si elles sont chacune à part quelque chosé 

de réel dans votre système, vous. devez 
pouvoir le dire, et si elles" ne sont’ toutes" 

ensemble que .des négations l’une ‘de’ 
l'autre, Tue sont-elles ? où est la réalité? 

Joan tie 1 

dote . 7
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, Tous les systèmes qui À peuvent expli- 

. quer l'Univers se réunissent dans un 

point, C est qu ‘ils admettent une existence 

absolue, éternelle, indépendante, infinie; 

_ mais ils se ‘divisent dans Ja manière de 

: admettre 9e: représenter. - 

‘ de VALEUR DU: SYSTÈME DE L UNITÉ 

. ‘ABSOLUE COMME HYPOTHÈSE. 

4 “nya des philosophes quila distinguent 
de PUÜnivers.. et lui donnent la person- 

nalité; accordant aux êtres, etsurtout aux 

. personnes qui composent l'Univers, une : 

| ‘existence réelle. Ils ne comprennent pas. 

sans doute, comment l existence absolue 

et l'existence relative de l'Univers EXIS-. 

tent ensemble ; ;. mais ils” ‘regardent Ces 

oc deux : -existences comme des existences 

: qui se supposent l'une l’autre ; Qui sont 

également certaines; et elles sont à leurs 
yeux les deux pôles de la science hu- 
maine. Çe sont des théistes.
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D'autres ‘confondent ; ou idénüfient 

Pexistence absolue avec l'Univers. Les ” 

‘ “philosophes « de ce second ordre se sé- 

parent de nouveau en plusieurs sectes ; 3. 

selon qu ‘ils adoptent l’un des points SU 

_vans à l'exclusion de tous les autres : où. 

bien , disent-ils, l'Univers tout entier , 

est l'être infini; il n'ya d'infini ét de réel 

que la matière ; et l'Univers n’est que le © 

. résultat toujours changeant et successif, 

"des modifi cations de la matière : ou bien,: 

-iln l'y a de réel que la force représenta=" 
tive, seule; infinie.ct absolue ; l'Univers 

et tous les êtres qui paroissent le com 

‘poser. sont le résultat , toujours ‘chan- 

geant et successif ; .des modifications dè 

la’ force ‘représentative, : ou bien, les 

pensées, comme les mouvemens ,'ne 

sont rien de réel ; ; la force ‘représenta- 

. tive est aussi peu iifinie ét absolue : que 

a matière; il yaun Être: absolu dont |: 

‘ces ‘pensées et.ces' mouvemèns né sont. 

que les manifestations, sans qu ‘on: puisse 

dire: que } la pensée ct l'étendue soient ses. 

+ 

{
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atributs. Ou,enfin il y aun Être abso= 

«Ju'et infini ; dont la pensée. et Y'étendue, LE 

“sont les attributs. Telles sont les diffé 

L, rentes, formes que” le système. de: l'unité 

“&bsolue a press 

: Or toutes. ces différentes formes. nous. 

| paroissent préférables à à celle de la. Phi- 

: Josophie de la Nature ; car elles admet- 

‘tent un être existant avec de véritables. 

attributs, cet la Philosophie de la Nature: 

.n "admet quel existence absolue etunique 

afin d éviter de prononcer sur rles qualités. 
Rene iT . 
. : f 

EI faut admettre élue chose de né 

: cessairé. et ‘quelque chose de variable : : 

- mais ce qui est nécessaire. étant immua— 

‘ble, comment ce qui est variable peut} : 

dériver ,.ou résuller de ce qui est néces- 

L saire ; et. comment: ce: qui: est nécessaire 

peut-il'enfanter ce q qui est variable ? Cette 
- difficulté.est la même. dans tous les Sys- 
 1èmes. Ceux qui adméttent un Dicu, per- 
sonne, créateur. de l'Univers , ne savent 

A
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comment ‘expliquer Ja création dans lé 
| temps ; ni comment concevoir la créa . 

tion de. toute. éternité. .Ceux qui n'ad- 

mettent qu’une substance. ,; ou simple: 

ment l'être , ne savent comment expli- 

quer: les: manifestations’ successives; de 

- l'être dans les existences., ni que: ‘faire 

dè ces éxistences, Bien i Lure 

4 . . Je , : LR 
- : Foot, CRT ete ie & 2 sn 

Ce qui existe nécessairement , c'est ce 

dont la non-existence implique contra 
diction. Exister, peut-il se concévoir sans 

que ‘lon’ joigne à l’existénce quelque 
_ chose qui existe: ?, Et. si quelque chose 

existe ,-ce qui existe a des attributs ; s’il . 

a des attributs, il existe d’une manière 

déterminée ; 5 s’ilexiste, d’ une. manière 

. déterminée , Vcette- manière: "est: néces- 

saire , car cetètre existe; nécessairement; 

et, comnie : l'existence ‘est: inséparable 
: d’un certain:genre d' existence. ce genrè 

d’éxisténce est; dans ce: cas-ci, aussi né 

cessaire que: l'existence mème.: Sï,ce 

genre “existence: est° nécess save ;:ilest
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immuable; ‘comment donc concévoir que 

l'être produise ou enfante, dans: un Lemps, 

cé qu 4 ñe: produisoit oun “enfantoit pas 

dans” un. autre? : ART ee 

"  Aujourd “hui les autéurs' des nouveaux: 
. systè èmes: raisorment différemment. Is. 

disent : Ce qui existe d'une nianière dé 

terminée , existe d’une manière limitée ; 

ce qui estTimité , n'existe : pas réelle- 

ment; ce qui n'existe pas réellement, est 

incompatible avec ‘l'existence infinie ct: 

absolue: Mais si. l'existence . infinie et 

_ absolue n’existe. pas d une manière dé-. 

: terminée, on ne peutrien affix mer d'elle: : 

il:nify'a d’ autres existences : que celles 
[ qui ‘existent d’ une manière déterminée ; 3 

par cela‘même:, dites-vous ; ‘elles n ‘ont 

‘ pas de réalité. Ainai le résultat de ce sys- 
tème' se réduit à cette: absurdité : sul ya. 
des existences’ finies , déterminées , sans 

réalité; etune’existence: ‘absolue, ‘infinie; 

mais dont.on ne peut rien affirmer et 

_ricn nier; ct quir n est que le rien absolu 

:
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D'ailleurs la grande difficulté ; cont- 

ment un être absolu et infini peut - GE ‘ 

créer quelque chose defini, reste dans 

ce système comme dans les autres. On : 

ne sauroit nier l'existence apparente ‘et: 

iransitoire des êtres fi nis ; il faut donc 

toujours établir des rapports € entre le fini 

et. l'infini ini. Or il. ést tout aussi inconce- 

vable., comment un être absolu et infini 

peut se manifester par des existences fi 

nies, qu'il l’ est de savoir, ‘comment un: 

être absolu et-infini peut créer ‘quelque: 

chose. Dans tout système, où l’on refuse”. 
à l'être infini la personnalité, ctoùon la” 

refuse également aux intelligences finies; 

du moins dans un sens éminent et réél 

on ne peut rien affi rmer de l'être infini, 

on ne peut expliquer le moi des ètres. 

fi inis, on floite entre une ‘existence abso= 

lue quin est pas un être ,'et qui a tout-. 

À-faitl’air d’êtreune notion ; et des exis=" 

tences apparentes , transitoires , qui’ ne 

sont pas non plus des êtres, ct qui ce" 

pendant ont tout-à- fait l'air: d'êtres 
réels. Loue -
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. On ne peut concevoir , ù- quel est le 

point de dépait de cette: philosophie ;: 

puisqu’à l'entendre; le moi n’est qu'une; - 

vapeur; ni quel est son point d'arrêt ;. 

puisqu'on y arrive bien à l'Être } ;. mais: 

‘non pas à. un être. .; 4 tu : 
PR ere Loue die cie 03 

Si vous “out; ôter toute espèce .de 

réalité au monde sensible, et nier, en bon: 

idéaliste ; qu'il y ait une différente es- : 
sentielle entre les sensations, et-les re 
“présentations-de limagination , ‘je le. 

| "Yeux. bien ; “mais à condition. que.-vous: 

‘m'expliquerez pourquoi je fais, comme: 

vous ,. ei pourquoi vous faites ,. comme: 

-moi,-une différence entre ces deux: gen-- 

res. de représentations. Si. vous. voulez, - 

enlever toute réalité traiscendante. aux: 

phénomènes’ du sens interne et à la 

succession que j ‘éprouve. au.- dedans de 

moi ; j'ÿ,consens encore ; mais si cette’. 

‘succèssion que j'éprouve n’est pas réelle;; 

É expliquez-moi ce que c’est que celte ap 
‘parence ,’et comment elle nait fen mois 

so 
. tan
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Si vous voulez me dépouiller tout-i hf ait, 

ct m'Ôter. le moi lui-même, qui s’est dé- 

pouillé volontairement , .ouù.s’est Jaissé 

dépouiller jusqu’ ici, et qui. paroit avoir 
constaté son existence , par cette abné- 

gaton, même; je ne vous. dirai pas 
comme Sosie à Mercure : : 

‘ er 
sus. dismot donc qui tu veux que je sois; 

Car encore “faut il bien” que je: sois quelque cost" 

Mais j Je vous dirai : : qu est - ce qui existe 

donic , si ce qui. sen! ,.juge.et renic sa 

propre. existence , n'existe. pas : réelle- 

ment? Je me résigne à être anéant., 

‘mais je demande du moins que vous me 
prouviez , avec Ja plus grande évidence, 

. que vous m’anéantissez'pas tout en n'a- 
néantissant, et qu’en me refusant la réa- 

. lité, vous laissez encore subsister de la 

réalité quelque part. ent 
4 “: 

' cr mur os ou et 
& 

. Le fit est que, par | hp pensée, nous 
-saisissons l'Univers’, ou la totalité des 

.gxistences , et que, par Je moi, nous.
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_avons'la.conscience de la pensée. Or, 
‘ou bien nous n'avons dans notre philo 

sophie, ‘aucun point d'appui, ou le moi 

‘est.le point d appui ct le point central de: 

tout ce que nous connoissons , ét de tout 

ce. que nous pouvons connoïtre. Com- 

ment peut-on donc parvenir à des con- 

noiïssances qui. nous obligent à nous 

anéanür nous-mêmes, en anéantissant le 
moi; car, s'il n’a point d'existence réelle 

ni de certitude , comment ce quin existé 

pour nous que par Jui, et-en lui, exis- 

teroit-il d une existence réelle? Supposez 

que nous ne connussions le monde sen. 

sible que par un miroir qui le réfléchit; 

seroit - on jamais fondé : à refuser toute 

réahité., toute existence au miroir ; et à 

Vaccorder au monde sensible? ou, ce qui 

-seroit’ ‘plus fort encore , à emprunter ‘du 

monde. sensible , que nous ne connoi- 
trions que par le miroir , les £ argumens : 

par lesquels nous refuserions au miroir 
. l'existence et le réalité. D
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| Ou kr moi etT'Univ ers, l'existence in- 

| dividuelle et l'existence universelle , sont 

également des. fantômes , et il n'existe | 

“rien, ou le moi et l'Univers existent réel- : 

lement. C’est d'üne, manière immédiate | 
que je sais que le premier existe; et le. 
second n'existe pour moi que d’une ma- 

nière médiate. Car je sens mon existénce 
individuelle , et par elle existence uni- 

verselle ; ; mais ce qui existe médiate- 

ment , ne sauroit jamais avoir plus’ de 

réalité que ce qui existe immédiatement. 
L'existence universelle nepeut donc frap- 

per de nullité Fexistence individuelle. | 

Ces difficultés ne-se présentent, dit. 
on, que dans. la méthode analytique ; ces 
-raisonnemens. n’ont de force que lors- 

qu'on part, dans la ‘philosophie, de ce 

qui cest. La méthode synthétique procède 

tout. autrement ;.clle nous permet: de 

faire abstraction de ce qui est; et: de 

nous placer de prime abord au sein de 

l'existence absolue et universelle.
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Cette différence entre lasnéthodé syn= 

: iiétique et la méthode analy tique , “est ” 

plus apparente que “réelle: Du moins, 

né peut-on pas ‘die que ce soient deux : ‘ 

méthodes. Tsolées ,° elles ne mènent : 

- pas aù but ; leur’ union fait leur force: * 

Aupremiér coup-d’œil comme, dans : 
la synthèse ; on’ compose, ‘et que ; dans 

l'analyse, où décompose; on paroit pue 

actif dans‘la première, ‘plus’ passif dans : 

Ja seconde ; dans celle-ci plus entravé | 

dâns:: celle = là plus libre: On ‘a Fair: 

de créer dans la synthèse , de recevoir ‘ 

. dans l'analyse ; ‘où: \ élaborer “simples : 

. ment ce qui vous est donné. Cependant * 

celte différence n'est pas à lé épreuve ‘de : 

l’examen. La première motion d'où la ” 

synthèse part , est-elle produite , ou est- 
‘elle’ donnée ? “Voilà! le point décisif. Si ” 

elle est: produite ; il s agit de’ savoir cë à 

qu'on produit en la’ produisant ; ; ar 

cet acte pourroit être ärbitraire ou ilu< 

soire , un jeu de. l'imagination , ouun 

|: phénomène dénué-dé toute consistancé ‘
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et (de toute réalité. La notion dont la : 

synthèse part, est-elle donnée? elle ne :' 
peut être. donnée que par le moi, et 

dans le moi ; elle ne sauroit avoir plus . 

de réalité que le moi lui - même. Si'élle . 

- est donnée, clle est un fait, et l'on n’y. 

parviendroit que par lanalÿse. Car; 

quand ce seroit un fait simple , encore . 

_ faudroit-il le: surprendre dans les faits 

composés, et l'en dégager ; et [t-il pos- 

siblé de le saisir par ‘Tintuition. pure et: 

.e
 

intelléctuelle , encore faudroit-il s’assu- 

-rer qu’elle est intellectuelle et pure , et - 
‘arriver jusqu’à elle à travers lesintuitions ‘ 

ordinaires, pour la distinguer de toutes . 

Les autres. | 

‘Entre la philosophie de la nature et . 
les systèmes qui lui ressemblent, d’un . 
côté, et le théisme , de l'autre ,1ly a la : 

mème ‘différence qu'entre le contradic- 
‘ toire et lincompréhensible, Cette philo. 
-sophic'nic la réalité des êtres , et leur 

substitue l'existence dans le sens le plus,
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absolu et le nes vague. Elle est par-là 

même en contradiction : avec la pérson- 

nalité de l'homme , qu'elle ne-peut ni 

faire disparoître , ni. expliquer : et avec 

Ja réalité du monde sensible, qu ’elle nie 

* dans le sens transcendant du mot; ‘sans 

détruire ‘en nous , et sans nous ‘faire 

” comprendre comment ce phénomène 

‘existe , et comment il arrive qu'il nous 

donne le sentiment dela réalité: Cette” 

- philosophie est encore en ‘contradiction 

avec la ‘notion de l'Ëtre absolu ; car , 

‘comme elle lui refuse la personnalité, ct 

qu'elle n affirme rien de lui ; elle rem 

”: place Y'ètre par Yexistence , et vaporise 

en mème temps l'Univers et Dieu. Le 

‘héisme laissant- subsister. l'Univers , 
‘sans prétendre que les'êtres ‘soient’ ce 

oi qu'ils nous paroissent : être ,. conser= 
_vant àP homme Ja personnalité ; l'accor-. 
dant à l'Être absolu, qui est le’ principe . 

des existences , et le distinguant de lU-" 
“nivers, ne comprend , sans doute, ni 
tre absolu, ‘ni la-nature. ‘intine du ‘ 

€
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moi , ni celle de l'Univers ; mais. il n’est. 

-pas en contradiction avec les faits pri. 

: mitifs, il n’essaie pas mème d’ expliquer, 

comment YËtre absolu et. nécessaire a 

° produit les existences, ni dans quels rap- 

ports d’ action et de passion ; ou d'action 

réciproque ; "elles se trouvent avec lui. 

Mais. cette difficulté. est. la même dans 

tous les systèmes, et du moins, lethéisme, 

- en parlant de Dieu comme d'un être vé- 

ritable, rend l'explication possible, et en 

°: conservant à l'homme-sa personnalité, 

et à l'Univers de la réalité, il ne détruit 

: pas le fait même qu'il s’agit d’ expliquer 5. 

_etquiser! ride base htoute la philosophie. 

Dans Ja haute. philosophie ; comme 
| dans toute. espèce de recherches ;'il faut 

sans doute éviter ce.qüi-est contradic- 

"toire ; mais il ne faut pas même tenter 

d'éviter ce qui estincompréhensible, car 
y prétendre , ce seroit tomber dans une 

véritable contradiction. La principale 

CL oh ee ‘19
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‘de vouloir oprendr e Dieu et? Ünivers;- 

: “cest vouloir les assujetlir aù foyer d'uit 

näuvais ricroscope pour rieux les-ob- 

“server. Rien de plus ridicule que de 

‘croire: que ; ‘dans un certain: point de. 

vue, on comprendra mieux ces énigmes. 

“Est-on plus près de la nolion de l'É ier- 

nel, ‘quand. on entasse des millions de 

“siècles les uns surles autres, que lorsque: : 

‘Ton compte des années? Eston plus près 

‘de r absolu, ‘quand on fait abstraction de: 

icertains rapports ? La perfection de Ja. 

raison humaine consiste à s “arrêter. sur : 

"les limites de la raison , et à: ne pas voir - 

a raison dans les’ raïisonnemens seuls. 

ÆEn suivant la voie du raisonnement, on. 

arrive ‘nécessairement à à un dernier ter- 

‘me où, sous peine de ne rien compren- . 
“dre, il faut admettre l incompréhensible , 

“etoùil ne $ agit plus de prouver l'incom- 

“mensuräble , Finfni: , mais où il devient | 

“un article de foi bhilosophique. : 

Au fond; on. ne peut comprendre que: 
LE 

+
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ce qui est fini. Car qu ‘est-ce ‘que. COM. 
prendre ? C’est , ou saisir,un objet tout 
entier , avec toutes ses qualités, ou voir 

les effets dans les Causes.;. ou juger de: 
quelque chosé qui.est hors de nous , par 

ce qui se. passe en nous. :::. 

. . A . 

. Où; on ne sauroitni embrasser Î inf ini; 

ni le voir. autrement qu'en lui-même, : 

- ‘puisqu'il ést Yinconditionnel et labsolu; 

ri le juger par analogie avec nous-même, 
car l'infini ne peut jamais ressembler au - 
fini. Ainsi, vouloir comprendre l'Univers; 
suppose que l'on peut comprendre lab" 
solu ; et, comprendre l'absolu’, est une. 

e 
« 

chose impossible et contradictoire. Nous 

avons les deux termes extrêmes de la 

science ; le conditionnel et l'incondition- 

nel ; le fini et l'infini; l'Univers et Dieu : 

. mais, entre ces: deux extrêmes, il y g 

‘un 1 abime que rien ñe e peut. combler." n 
ES 

L'Univers sans un Dieu personne; ou 
le système: Tout-est Dieu, me :paroît 

SUR
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‘une surdité; ;-c'estune succession d é- 

vénemiens sans un péncipe. immuable: 

: Dicu sans l'Univers, € ’estune contradic- L 

‘ton secrète; c'est Yinconditionnel sans 

‘êtres conditionnels. L’ Univers et Dieu , : 

c'est un mystère impénétable. : 
es ae 

Le] premier de ces trois systèmes csl le 

système des panthéistes : ils. admeltent 

“une: ‘conséquence. sans principe, et un 

problème sans solution finale. Le second. 

est ‘celui des unitaires. absolüs |” qui di 

sent : Dieu est tout; qui reconnôissent 

‘une cause sans’ effet réel, ‘un principe, 

. sans véritable conséquence, etqui le re- 

‘connoissent par-à même sans nécessité. 

Car, si l'Univers n ’est- pas réel ; pour- 

“quoi etx quel titre reconnoître un prie : : 

cipe : absolu ? et si le problèine n n'est rien, 

àt quoi bon: une solution infi nie ? Le troi- . 

. ième est ‘celui des théistes, quine nient 

pas la réalité des êtres conditionnels, et! 

‘qui proclament la’ nécessité ‘de. l'être in 

‘conditionnel, sans  préténdre espliquer
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comment : Dieu a produit l'Univers, et. 

qui né prétendént pas mème déterminer,. 

| avecune précisionrigoureuse, dans quels 

rapports à ils existent ensemble. ee Lo . 

Je le sais , les Dliosoÿhes que nous. 

combattons’ et: auxquels. nous : Oppo- 

.SONS- l'existence. du moi et de F Univers » 

nous: répondent : & Vous nous aitaquez | 

par les faits, et nous iv en tenons aucuil. 

compte ;. nous partons. des’ notions; : et: 

nous. ‘prouvons. tout par elles, Vous pre, 

nez pour: base cé qui est, nous prenons. ue 

: pour base ce qui peut et doit être. Em, 
pruntez notre point de vue, employez.. 

-n0s armes, ‘placez-vous sur. le. même. 

terrain que nous, et vous aurez les. mê=, 

‘mes: idées. — Mais est-ce. un.point de. 

vue que celui que vous avez choisi ; et: : 

: avez-vous un véritable terrain ? Que sont: 
“vos notions , :si elles ne sont des faits in-. 

times du x moi ; etsi elles sont autre chose, 

dites-nous d’où elles vous, sont venues ,, 

_ekce que ‘elles signifient ?. Ce qui peut, et. ‘
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‘doit & tre: ‘ne vous. cit FF pas lui- même: 

cônnu par” ‘le sens intime ; 3 et, si cela: 

F ‘est. :point ; ‘êtes - vous sûrs que ce” quis ° 

‘selon vous, ‘peut et doit être: puisse et. 

. doive être en. effet? - | 
PEUR LS ri se ue ONE 

7 31 est” cer tain que ? ;-pour S ‘attaquer € e& 

r 

se: ‘combattre avec. -quélque : apparence. 

: de. succès ou plutôt pour amener une: 

décision: quelconque; ÿ il faut se battre 

sur lé mêmé terrain que son adversaire, 

€ ’est-à-dire ; partir des mêmes principes; : 

‘mais cela n’est admissible qu ‘autant que: 

votre adversaire a des principes ; ‘et qu'ik. 

_fepose:sur uit véritable terrain. Souvent” 

.on' prend' un'nuage qui se forme au bas 
. de l'horizon “pour. à tèrre‘, un sol 'mou-: 

‘vant: pour’ un’sol ‘stable ; de algue flot- 

‘tante, ou un marais florescent pour une- 

base. sûre. I ne s'agit: pas alors d'aller: 

s'éxposér. au’ mème “danger: que: votre’ 

… advérsairé"; en vous plaçant: ‘aussi: -mal 

que :lui , mais: de l'avertir: qu'il se fait” 

.Hlusionsur lanature de son pointd appuis”
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: Or, je: le demände, est-ce un, véri- 
table point d'appui ;: que de partir de 

l'absolu .et' de: l'unité , de poser en fait. | 
que la ‘Yéritable science peut et.doit être, 

notre part age , et que celte science con- 

siste À proscrire toute espèce de plura- 

- lité, ct même de dualisme ; d admettre L 

‘ l'existence universelle et infinie., et d’ en 
déduire la. multitude des’ phénomènes 

qui constituent YUniv ers ; de refuser la 

réalité à ceux-ci, et de l’accorder exclu, 

sivement à celle-là? Ne faut-il pas, avant 
d'admettre “cette pétition de principes ;: 
comme un principe, où plutôt, afin de, 

convertir cette pétition de principesen 

‘principe , répondre aux questions sui-:: 
- vantes': D’où nous viennent les notions. 

d’absolu et d'unité? Où les trouvons- 
nous ? Quelle est leur nature ct leur va- 

: leur? Comment déduire .la dualité -de- 
l'unité ;,.et la pluralité des relations ‘de 
l'absolu? Quelle réalité accorde-t-on à à 
l'existence universelle, et quelle réalité, 

refuse -t-on à Univers ct au moi? —
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Tant qué ces”questions ne sont pas ré 

L soluces" d’üre’ manière satisfaisante, on . 

‘procède arbitrairement dans la philoso=. 
phie dé la: nature, on-contredit les faits. 
ou. 1, du moins, On ne e les explique pas. | 

FL est ‘éxtrémement commode de: re=: 

füser toute espèce de réalité: à! "Univers 

“et au moi,'etde eli accorder qu ’à l'être 

où ‘à T'existenée; ‘dé -ne pas: s'amuser k 

éomprèndre les prémiers , “et ‘de: s'ima- 

giner, avoir tout dit de F autre, quand ( on. 

. a prononcé ce mot: Mais, de bonne foi. >. 

SE LR ‘un seine? er, RU 
four oo sue ct ren tt 

+ Si k philosophie consiste à “tout ex 

| pliquer ; on a raison d'exiger des philo- 

“sophes ;' qui. se placent. dans le’ pont de . 

vue de la’ réflexion’, d’ expliquer les re- 

| lations etles antithèses par quelque chose 

: d'äbsolu; et:de ramenér- la dualité à lu- 

nité. Mais on peut aussi exiger de ceux 
qui sc: placent dans le point de vue de 

Y absolu > de déduire toutes les dualités
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de- l'unité, et. toutes les relations del ab 

solu: Et, tant. -qù on ne la pas fait, le’ 

système na pas même de” prix comme : 

‘hy pothèse; ct ne supporte pas l'examen. 
| 

Croit-on avoir tout: dit en affirmant’ 

que ‘ce qui est conditionnel n'existe pas’ 

dans le sens éminent du mot , et que. 

l'inconditionnel existe. seul ‘véritable: : 

ment, parce qu'il existe par Jui- mème? 

: Encore faudroit:il du moins parler de lin: 

.conditionnel commé d une substance, et. 

Qui atlribuer cértaines qualités ; il fau: 

_droil en parler comme d’un être; ct l on: 

n'en parle que comme du ‘substantif. le 

plüs métaphysi sique. 1 Mais alors onse rap 

… procheroit du” spinosisme ; et-c'est ce 

qu’ on veut soigneusement éviter, non— 

seulement pour. faire preuve d'origina- 

. lité, mais encore pour se soustraire aux 

difficultés que présentent .les: alributs . 

- dont Spinosa investit sa substance uni- 

‘que; attributs qui sont la pensée € et l'é- 

: tendue. EE
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Cependant. même , en. dev enant spi. L 

. nosiste’,. On n'en seroit . -Pas beaucoup, 

plus. avancé ; car il. resteroit toujours à. 

‘prouver. qu'il n y a qu'une seule subs-: 

tance, et à expliquer la réalité telle 

- quellé du moi humain, et celle de YUni- 

:YCrs.. Spinosa l'y. a -pas réussi, et tous... 

les spinosistes avoués et les crypto - spi, 
nosistes w Y ont pas mieux. réussi que lui. 

car Spinosa a fait les seuls r “aisonnemens :- 

qu'on puisse. faire pour appuyer ce sys, 

tème. Il-est parti de ce principe ‘de la, 

philosophie : cartésienne. : Tout. ce que: 

lon conçoit seul, sans que l'on ait besoin. 
de “quelque. chose d'autre pour le conce-. 

| voir >-esl.une. substance ; 3. tout. ce. que. 

‘ J'on ne: conçoit pas seul, est une modifi- 

cation dela substance. Spinosa n° a ajouté, | 

q\ un mot ; -mais ce mot est essentiel ; et... 

: change tout-à-fait la nature du principes : 
ee ! : 

Pr $ FLE - "; 

‘na a. at, Tout « ce : dont on: conÿoit,. 
| l'exitence, sans qu'on. ait besoin de que. 
qu ‘autre chose pour, lei concev où. -s CSt. 

ue 

4.
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.seul une substance. De JR Al a conclu 

_qu 3t n'y a qu'une ‘seule substancé et 

que tous les êtres de PUÜnivers. -ne, sont 

que -des accidents de cette, substance. 
Mais il falloit séparer entièrement l'exis- 

.tence de la substance , et dire : Tout ce 

qui. 3 dans. la: pensée ; ; peut. être concu 

seul, sans le secours de. quelqu’ autre 

chose ; eslune substance. set 

. Que: l'existence soit donnée ou. non 

donnée , conditionnelle ou‘incondition- 
nelle, la substance -esE. tou jours ‘ce. .qui 

. porte tout, et n’est porté par rien, ce qui 

peut ètre représenté ct concu indépen- 

damment .de toute: autre idée: Ii ne ré- * 

‘sulte donc pas de la simple notion de la 
substance qu'elle existe, et qui ‘ilne puisse : 

et ne doive yen avoir qu'une seule. 

En partänte sa définition gratuite de 
Ja’ substance , et en n’admettant qu'une 

seule. substance ; Spinosa ‘toit obligé : 

d'expliquer, d'une manière salisfaisante
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lindividualité et la. réalité de l'Unis Crs.. 

sensible. I ne suffisoit pas de nier l'une. 

ét l'autre’, ni de dire: qu ‘elles sont in-: 

compatibles” avec la notion de la subs- 

tance. Car onne peutrévoquer en ‘doute 

. qu àL: existé unê réalité apparente ; et,. 

de. quelques ; principes que l’on parte, il, 

“faut éoncilier avec eux cette réalité appa-. | 

rente, et même il faut expliquer. or? 
# 4 

ï Mais y a une sorté de réalité dans les . 

| idées. Non-seulement pendant que nous. . 

avons des représentations, nous en avons. s 

la conscience ; , et ce sentiment ne. nous - 

permet pas de douter | ‘que nous ne les 

. ayons; mais ce qui prouve que ‘ces idées 

‘ont même uné réalité objective, c’estqu'i ñE 

ne dépend} pas ‘de. nous d'en faire ce que . 

nous voulôns., et il en'est qui ont quel- 
que chose d immuable cet d’indépendant 

de noûs. De plus, Gil ya efore uñe dif: 

| férence , , entré ln représentation idéelle 

dun cercle dont les caractères nous sont. 

donnés. par. la- notion même du, cercles - L 

, : . he
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‘ét la représentation que nous: plaçons, | 

cet que nous. voyons hors de nous. Je sais. 

‘bien. -qu’en supposant que ces représen- . 

* tations soient toutes deux réelles, lune 

a: cependant une réalité différente de. 
‘Fautre, pour ne pas dire.supérieure à 

J'autre , et qu'il n’est pas facile de dire 
en quoi cette différence consiste ; mais. 

en supposant qu'on: nie Ja réalité de 

l'une et de autre , il est bien plus diffi- ce 

‘cile encore d'expliquer. le fait de ces ap- 

> 

‘parences ,. de montrer. pourquoi elles 
nous paroissent réelles., et de distinguer 
‘mème d’une manière précise, le fait de 

la réalité apparente, de la réalité réelle. 

On ne gagne donc rien à partir d’une 

notion, commel’ afait Spinosa; et comme 

… ont fait après lui tous les panthéistes, 
et à procéder synthétiquement dans cette 

grande matière.. Sans coniredit, Vana- 
lyse seule :ne signifie rien non plus, et 

.ne mène à rien. Seule elle est une dis 

- solution qui ne révélera | pas | le my stère 

s
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de l'existence: Par la synthèse, vôus n'ai 
- sivez jamais à-une variété quelconque’, 

| Dien. moins ‘encore à l'immense variété 

des êtres qui composent YUnivers', et 

‘vous allez: échoucr contre les existences 

individuclles. : Par l'analyse, si vous vous 
abaidonnez à elle seule et voulez ! tou- 

Jours. analyser ; VOUS-n ‘arrivez “Jamais à 
à Lt. + "a uné mit qricleonque. 

PE 2, 

. | Cependant la vie ést une , l'homme est 

un.-Détruire un être pour le connoitre, 

“est aussi peu lé moyen d'arriver au but: 
‘que: de construire l’ètie arbitrairement. 

En: combinant la synthèse et- l'analyse 5 
on arrive à un fait primiuf, qui reste 
‘sans doute: incompréhensible , ; etiqui 
offre des élémens dont on ne peut déter+ 

miner avec précision les rapports réci- 

proques ; mais du moins ; Ja philosophie: 

obtient’ de cette manière un point fixe ;" 

ct il me semble qu’une grande difficulté, 

où un ‘grand problème: insolublé, repo- 
sant Sur un fait, vaut mieux qu’une 50" 

lution universelle quine repose sur ricn
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Originairemènt, et avant toüte ‘autre 

chose , nous: sommes donnés i à nous- 

mêmes ;'et avant que la philosophie ait 

| observé, examiné, classé, distingué, dé- | 

blayé Îes représentations , nous ne som 

‘mes pour nous-mêmes qu'un faiscemi, 

‘ou plutôt un chaos dereprésentations de 

tout ordre. L'analyse ; en-passant toutes 

ces représentations au: creuset où à la 

‘coupelle, les ramène, toutes ensemble, 

à Ja thèse première du moi ou ‘de la 

‘conscience. Cette thèse elle-même pré- 

.senie une antithèse du sujetetde l’objet, 

‘ de l'homme et fe la nature , de la liberté 

‘etde lanécessité. Cette antithèse est aussi 

*ineffaçable que la thèse même qui la 
| porte; mais comme les deux élémens qui 

se supposent l'un l’autre ;sont tous deux 

‘ conditionnels ‘relativement à leur exis- 

tence, cette anlithèse conduit à l'idée 

. d’un être inconditionnel et absolu ; et 

cetêtre, combiné avec les deux termes 

del 'antithèse, les réunissant dans sa na- 

ture ‘incompréhensible ; comme les con .
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séquences sont unies avec, et dans leur 

principe ; nous ‘donne. une synthèse qui 

“estle dérnier terme de toute philosophie. 

‘Le Moi, PUnivers et Dieu ; le Moi 
: nous donnant l'Univers , l'Univers et le 

Moi nous donnant Dieu ; l'unité mysté- 

‘ricuse de Dieu ; nous offrant le principe 

de l'Univers et du moi, Dieu la réalité 

. Suprême , donnant la réalité: à YUnive rs 

-et'au moi, sans qu’on puisse jamais es- 

_'pérer de déterminer comment il la leur 

a donnée, comment il la leur conserve , 

:quels sont les rapports de dépendance : 
* où ils se trouvent vis-à-vis de lui, eten 
quoi. leur réalité diffère de la sienne : 

ie — Tel est le résultat de toute philosophie 
- aussi jalouse de profondeur « que < de mo- 
“desticr, ét qui voudra aussi peu d’une 

., base sans édifice, ou d’un édifice. sans 
couronnement, que d'un édifice.et d'un 

Dans tous les systèmes sur l'Univers ,
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3l ya ‘des difficultés inextricables et des 

"énigmes ’insolubles ; mais du moins >: 

are la philosophie dont nous venons 

d'indiquer les fondemens ; è on conserve 

“les êtres , et on admet l'Étre par excel 

lence ; tandis que, dans les autres, on: a 

des ombresetun substantifpour résultat. 
On n’explique pas.les faits, mais on ne. 
les contredit pas ; et sans avoir la chaîne . 

qui .unit.le conditionnel et incondition- : 

nel, on tient les deux. termes de cette 

. chaîne. On admetla yariété et l’ unité sans 

. sacrifier lune à l'autre, et sans prétendre 

LS connoître comment l’une produit l’autre ; 

_ on ne fait pas disparoître: la variété pour 

:. avoir. une unité'stérile , dénuée d'attri- 

» buts’ ; et en contradiction, avec tout ce 

-du'on. -vouloit comprendre en l'établis- 
sant entres
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L'CONSÉQUENCES MORALES. ET 
| ele ” “PHILOSOPHIQUES- 

  

- Le théïéme, qui à diséngue V Bire infini int 

et absolu : Dieu ; ‘de l'Univers , qui lui: 

. accorde la personnalité; : “qui Taccorde 

dé ‘même: ‘aux hommes; : qui ne refuse 

pas la: réalité au: monde sensible; ; sans - 

: “pourtant placer ‘cétte réalité - dans les 

qualités et les caractères des objets: ‘qué : 

les sens nous transmettent, établit, entre : 

Diéu et l'homme, : des’ rapports - et des 

sentimens de religion, tels qu'ils peuvent” 
‘exister entit e ‘une personne fine, , etune 

personne infinie. Dans: lé système qui se. 

réduit à ces deux propositions : : Le fond” 
réel de toutes les’ existences passagères ” 

apparentes est une existence vague; qui 

n est: ni apparente , ni passagère , ni re-: 

lative, ni conditionnelle : Toutes les exis- 

tences apparentes ne sont que des ma- 

nifestations de cette existence, et vont 

"s ’abimer en‘elle, — il ne peut pointètré ë 

question de religion. D .
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: L'existerice absolue. n'étant, Pas un. 

tre ; bien moins encore une personne; | 

dans le sens strict du mot, où ne peut. 

sans abuser des termes, parler de Dieu, 

. du plan: de Y'Univers :, : de: rapports ; 

. d'immortalité. Comment peut-on appei:- 

ler Dieu’, l'existence: universelle, dont : 

on ne peût rien dire; si:ce-n’est qu'elle : 

existe, et qu'elle se manifeste? Comment. 

. parler d'un plan de l'Univers ; à où les: . 

existences. -passagères dérivent nécessai- | 

rement de: l'existence universelle ; où : 

tout existe ; parce que tout existe , ou \ | 

plutôt, où tout paroît exister ,etoù il :: 

n'existe véritablement. que: V'existence - 

universelle: et absolue ? Quels rapports 

svéels peut-il existér ; entre abstraction 

la: plus- pure, la plus subtile , et de vaines Le 

apparences ? En quoi. peut consister l'i im= 

: mortalité, là oùil n° y ani véritables in- 

dividus, ni force propre; active ; réelle, 

| . ni à personnalité, ni liberté ? : oo one 

. | Sans'ddule, Pexistence absolue exisiera _ 
. A
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toi ours, et tou) ours il ên existerà aussi 

dés manifestations quelconques. Mais ces. 
‘ianifestations'ne. sont que “des vagues 
del existence’ universelle , qui s 'effacènt | 

"June l'autre sans laisser de traces , et 

: Pabsolu', ‘comme Saturne, dévore tous 
ses enfaris ? Comment donc peut-on s'ex- 

. primer -avec'respect, ‘attchdrissement, 

- ét un’saint enthousiasme sur infini, 

‘ dans un “système où l'infini n'est pas la 

k perfection infinie , mais une vaste etim- 

mense vapeur, quin offre point de bornes. 

à l'imagination, point d’ objet à la pensée, 

ét.qui ne peut inspirer qu'un.:sentiment 
de tristesse ‘et d’effroi !. Sans doute, le, 

: désir ; le: besoin , J'amour de’ l'Infini, 

“reste toujours un trait distinctif de la na 

_::ture humaine, quelle que’soit la philo- 
. sophie qu’on embrasse, ct c est ce besoin 

ineffacable ‘de. l'homme . auquel. on: s’a< 

dresse; -en ‘ténant dans Ja nouvelle phi- 

losophie un Jangage: -que |j’appellerois 

volonticrs le myslicisme ‘de l’athéisme. 

* Mais ,'si le”sentiment de JInfini n'est pas” | 
;
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Ja preuv e de l’existence’ réelle” de Ja” per- 

_sonnalité de homme et de Dieu, ce 

n’est qi üne triste et scandaleuse ano- 

malie de la natüre humaine. 
UE ra 

‘Sans doute, l'idée l'amour de l'infi ni 

est le véritable feu sacré de la terre; sans 

"ccl amour. ; tout ‘est stagnation ; pourri- . 

ture.et mort. Mais ce sentiment scroit le. 

tourment de Vâme qui le reproduit tou- 

‘jours, si l'âme ne voyoit en elle les titres 

de sa propre excellence, de: son. origine 

et.de sa ‘destination, et si; ; : réelle elle- : EN 

mème ; ‘elle ne: pouvait pas. savancer | 

CCS. YËtre infini pour. s'unir. à Jui. plus 

‘étroitement. Alors la nature. universelle 

est à la voix humaine :un grand, magni- 

fique et: éternel accompagnement 5 Ja 

poésie et les arts un emblème de Fin- 

fini , revêtu dé formes sensibles et finies! , 

Le silence dé la méditation ne scroit plus 

sublime ; 5. car Fûme ne $ ‘entendroit ; BG 

CRE 

, 

‘des corps ne seroit plus, pour l’ämé hu- 

maine, ce que la musique instrumentale .
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se ‘snisiroit: plus’ elle-même ‘dans le re- 

‘ ‘cucillement. de la pensée, et ne saisiroit 

par. conséquent plus la: pensée 1 univer- 

| selle, quelle.ne peut saisir qu en se dis- 

| tinguant d'élle: 
- so Di 

s 

: Dans Je syétème de: Panité ‘absolue , 

: Yhôrmme + qui produit idée de l'inf ini ;, 

pour. son. tourment , et pour: nourrir le. 

:.jéu barbare d'une: philosophie qui Ta- 

‘’néantit, ressemble à Prométhée enchaîné 

sur Je Caucase, et dont un väutour vient 

‘dévorer le cœur, ce cœur qui renaît et 

“qui repousse toujours, pour prolonger et 

renouvelér- ses’ douleurs... Dans le SYS= - 

tème . ‘de ‘Yunité absolue ; Dicu paroit 

jouer un grand rôle ; mais c’est un rôle 
à peu près. comnie celui. c que jouoit le 
“roi chez certains peuples ; ; et dans cer: 

‘taines constitutions, où l’on parloit beau 
‘coùp'de lui , tout en le détrônant; et où 

:: la démocratié pure existoit sous le nom 

de la monarchie , ,:et régnoit avec d'au- : 

tant. plus de sûreté, qu elle régnoit sous 
un nom emprunté. |
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-;:. Ramener tout à la vie universelle ; à : 

| TÊtre absolu’ et infini, et vouloir qu que t tous _: 

les êtres individuels, toutes les ‘existence 

particulières, n'existent que pour lui; et : 

pour les idées directrices de l'Univers, et : . 

s’abiment volontairement dans cette at 

mosphère. aussi pure qu ‘étendue ; c'est . 

supposer l'absence de la personnalité du 
cœur , c'est-à-dire de Yégoïsme. Faire 
-twiompher’ cette. doctrine », c'est le com 

battre etle faire disparoire. ] Mais étendre E 

cette-docirine jusqu’à prêcher l'abnéga- | 
tion totale de la persoiine intellectuelle, 

de la personne proprement dite,c’estnon- 

seulement ôter à la philosophie tout es 

pèce de point d'appui, c’est encore ins- , 
piver la plus profonde indifféronce pour. 
-toutesles exislences particulières , et,en 

| général, pour toute sorte d intérêt déter- 

aminé ; et, comme : ‘cet état. est un état 

forcé, contraire à la nature , et par = IX 

mème peu. durable, on retombe bientôt 

du sein de la-vic univ crselle’, ; dans les 

misères de l'égoïsme ; et on, Sy repose 

avec “complaisance.
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La philésophie de la nature n'est pas 

 nioiris contraire aux progrès dess. sciences . 

physiques, qu aux progrès de l'esprit pu- 

blic ét de la moralité. L” idéalisme trans-" 

tendant est. moins ‘dangereux pour les 

sciences qui reposentsur Vobservation et” 
sur Fexpérience ; .que. cette philosophie. ° 

°L idéalisme estunrève ingénieux et con 

| séquent ; placé: ‘en arrière ou au-dessus 

des. sciences ; ‘qui n'arrive ‘pas: jusqu'à 

elles et ne les touche pas, de crainte de 

se ‘mésallier et'de se compromettre. Il 

.… n'essaiè: pas même de’ descendre de ces’: 
, hauteurs pour expliquer dés phénomènes 

| gériéraux dela nature; prenant aussi peu 
connoissance des sciences; que lesscien- - 

ces prénnent connoissance de Ju; ils 

marchent ensemble commele mécanisme 

social arche ? x côté de certaines théo- 

ries politiques ‘à qu'il ignore et qui le. mé- 

prisent trop pour ss sppliquer à dus | 
2. LS ce 
cr “ : D 

La pliloiophie de la: nature r menace 
À destemént Jesse sciences naturelles ; parce, 

Li, VV. - ,
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que elle prétend prouver la vérité etla fé 

_condité de ses principes , en construisant 

arbitrairement ‘et en produisant ? à son 

gré la nature phénoménique. A la vérité, 

la-marche qu’elle suit, et les moyens. © 
qu "elle emploie, dans cette entreprise, | 

ne la recommandent pas. Elle s'est'éle- _ 

vée à l'unité absolue par. abstraction la 

plus” subtile ; elle descend aux phéno- 

mènes généraux par l'imagination la plus 

déréglée. Mais comme , en s’élevant, elle 

.a ‘oublié les degrés par lesquels elle est” 

montée, et s’est: Dersuadée que ce qu'elle 

avoit laissé. de’côté , dans ses abstrac- 

tions” progressives, ‘avoit cessé. d'exister, 

demême ; en descendant, elle croit créer 

‘les phénomènes ,: et elle ne fait que les 

rencontrer. Elle iraceleroman de la na- 

ture avec des personnages historiques ;"" * 

et ce roman nerend pas raison de l'exis- . 

tence de la nature. Elle n’imagine pas 

les faits, mais elleles trouve ; et ne pou- : 

_vant les nier, elle s’imagine lesimaginer, | 

comme . elle s'inagine les cespliquer 
eh 7e
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” Quelque facile. qu'il. soit de pénétrer la 
nullité de cette méthode, elle égare.les 

jeunes gens, en flattant à la fois leur pa- 

résse d'esprit et leur oreucil; et elle sé- 

duit les. savans eux-mêmes s par sa fausse 

simplicité. oué ua 

:, | Cepérdant 5 si la véritable métaphy- 

sique étoit trouvée ; ‘la bonne physique | 

devroit èlre cn harmonie avec ses pr in 

_cipes, ét, en ‘dernière analyse, s'appuyer 

sur ‘elle. Une vue totale, une. vue de 

l'ensemble, üne. vue ‘de l'univers devroit 

ressembler ? à ce qu'on nomme, dans les 

calculs, une somme totale. Cette somme 

‘ comprent toutes les sommes -parücu- 

. bières, touslesnombres, toutesles uniés, 

toutes lés fractions. : De même ;. toules - 

Jesexistences individuelles, tous les obj jets 
pärticuliers devroient se trouver. compris 

et réunis dans la vue générale de Y'Uni- 

vers, ‘et l’on devroit, au besoin, pouvoir 

les y retrouver et les en déduire. In’y. 
a rien de;plus simple que l'unité ; mais
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DE unité: p ärfaite ne contient rieh,ne ‘donné 

‘rien, et n’ést à 1 coup sûr pas une somme. | 

: Comme système, la Dhlocophie. de la 

nature ne porte ‘donc pas son évidence : 

en elle-même , et n'est pas démontrée; 

comme hypothèse, elle présente; pour 

T explication de l'Univers, et du moi, les 

-mêmes difficultés que les autres systèmes, 

-et elle en présente de plus grandes qui 

“Jui sont particulières. Lerègne de ce sys- 

‘tème amèneroit cette stagnation des es- 

prits qui est inséparable ‘du despôtisme 

‘dans le ‘monde des idées. I ne faut pas 

: cesser de faire des’essais de dégmatisme 

-en fait de philosophie ; ; ‘mais il ne faut 

“pas créiré que ces essais puissent jamais 

former une autorité irréfragable , bien 

moins ; pour toutes les: ‘intelligeriées 

humaines; une constitution universelle 

et éternelle. Un système de métaphy- 

sique. ne peut jamais tre qu ’un gouver- 

È nément pro VisOire ;- quand il prétend à | 

‘une dictature perpétuelle ; À. faut. ‘me .
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Vnsurrection en fasse justiée ; ; et, dans 
cet ordre de choses, ‘ ‘elle est le plus saint. 

de. tous les devoirs. 

La. philosophie critique -de Kant; 

— quelles que soient ses imperfections , ‘ y 

‘avoit : donné aux esprits unc ' direction” 

.qu li importe de. leur « conserver. . C'étoit 

“unce'espèce: d'interrogatoire sévère ; , a 

dressé à à ‘toutes les sdécs ct. assez sem- 

5 | “blable à à celui. qu'on fait subir aux voya- 

_‘gours à l'entrée des grandes villes : Qu. _ 

. ‘êtes-vous ? d’où venez-vous 2: où allez- 

| vous? Ne pis vouloir tendre au système, 

C est “marcher sans avancer ; c’est courir 

-dans tous les'sens, c "est faire des prépa- 

ratifs sans objet. Avoir ! un système, c'est 

rester au même point e et tourner sur. soi- . 

. même; c’est manquer le but, parcequ'on 
‘croit y êlre. Le seul. moyen de salut, 

C’est de tendré au système sans prétendre 
le posséder défi nitivément , c’est dadop-. 
ter.ou de créer une vue de. Y Univers, qi . 
donne de Ju unité ; aux idées, zou. a. permet
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| & les y ramener; c’est en un mot de 
rester toujours disposé à à changer de point 

de vue! On ne doit ni vivre en nomade ,' ”. 

ai être attaché à la glèbe. 4 

[ En ‘général ;' il faut bien distinguer , 

entre la philosophie, une philosophie et 

l l'esprit philosophique. ‘ 

. La: philosophie éeroit la science : des - _ 

principes ; “Fesprit, philosophique est Je 

talent naturel ou acquis ; de. ramener 

toutes les idées à des principes; une phi- 

| losophie . est une certaine vue ou une: 

-, certaine exposition des principes. 

. Comme ces principes ne doivent pas 
être des formules logiques ; mais des 

principes réels, et qu'ils ne peuvent en 

‘ admettre de supérieurs à eux, ilest clair 

que la science des principes doit être la. 

‘science de l'absolu. Cette philosophie est 

la science qué l’on cherche, et non.la 

| “science qu'on possède: 11 faut tendre aux
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principes ; mais pour” pouvoir ‘être sûr 

: dy être arrivé ; il faudroit qu on pôt se : 

| placer au-dessus, ‘ou du moins, hors de 

la science humaine; afin de la juger... 

‘Une: ilosoplie : ne peut jamais être 
‘une. certaine .vue ‘de-J’Univers , à 

Jaquelle il manquera toujours l'univer- 

salité, ‘et la certitude absolue. La donne- 

° t-on pour quelque chose de plus qu'une 

‘vue de l'Univers ; elle devient contraire 

à la: philosophie ; ; car.elle. devient un 

‘obstacle’ au mouvemént dela. pensée ; 

ét cesse d'en' être le péncipe. “L'esprit 

: philosophique est le: moÿ en de chercher - 

| toujours les principes, de quelque point 

° des corinoissances humaines: que lon. 

| parte, et‘il consiste. éminemment dans 

une grande aptitude à décomposer et à - : 

recomposer les idées. ut
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C OMME la: poésie aexisté: et: fleuri’ 

‘avant les poétiques, comme on a-soulevé 

et transporté des fardéaux ‘avant que la 

mécanique appliquée eût fait des pro. _ 

grès, comme on 2 fait des compositions | 

‘et des décompositions avant que la'chi- 

. mic eût été réduite en système; ainsi lon: 

a multiplié les: ‘richesses des natiôns et : 

‘augmenté lcsrev enus des gouvernemens, 

avant’ qu'on eût ramené le mécanisme 

des sociétés à des principes fixes et à une 

“véritable théorie: . ii 7 Hier 

On ne ; peut nier que e Sully e et : Colbeit 

n'aient fait, sans théorie, des choses ad- 

amirables. Tous deux n’avoient que des 

| ‘maximes plus ou moins générales , plus
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: ou moins locales et particulières sur-les 

[ moyens d'accroître et de faire circuler les 

richesses: Sully a l'honneur d’ avoir fourni 

| beaucoup, d'idées aux physiocrates , et 

Colbert a èté le héros des partisans du 

système mercantile ; mais il est certain 
. que. leur point € de vue, sur ces. impor- 

tantes questions , étoit un point de vue 

partiel, exclusif et rétréci. Faute d’une 

_ théorie étendue et profonde, ils ont qnel- 

quefois bien fait le mal, et mal fait le 

| bien, S ils ont paru opposés! ’unàr autre, . 

‘ cest que tous. deux n’ävoient saisi qu une 

des facès de ce grand objet, et qu'aucun 
..deux ne. Sétoit ‘élevé assez haut. pour : 

convertir les oppositions en simples dif- . 

| férences, ou plutôt pour tout concilier, . 

E en évitant de faire d'une partie du tout 

‘le tout entier, eten mettant dans un en- 

| semble fortement organisé chaque partie 

h à sa place. : : _ 

CE Fréderie Guillaume I et Fréderic fr, 
“Rois de Prusse, ont mis un ordre admi- .
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.rable dans leurs revenus ; la comptabi- 

- Jité étoit parfaite en Prusse ; l’économie 

Y fut appliquée pour la . première fois : 

avec succès à un grand État. Plusieurs 

des mesures que ces Princes prirent ; et 

des maximes qu'ils adoptèrent, peuvent 

‘ être justifiées par les circonstances ; qui 
les obligeoient d'aller au plus pressé, 

d'assurer l'existence de l État, la richesse’ 

nationale dût-élle en souffrir, et de ren- 

. dre la recette du moment plus aboridänte, 

-dùt- elle appauvrir Favenir. Gependant 

leurs maximesne sauroient être justifiées 
-par la théorie, et ne peuvent pas être éri- 

-gées en maximes universelles. La science 

de l’économie politique doit donc être 
‘regardée comme une création qui appar- 

tient uniquement À la seconde partie du 

-dix-huitième siècle. * 

il faut distinguer la science de l'éco- 

nomié politique de celle de Y administra- 
tion , ou de la finance, quels que soient 

les nombreux e et intimes rapports qu’elles 
| IL. 21
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"ont lu une av ec l’autre : . l'écononue pol 

tique s occupe. de. la. source et du prin- . 

cipe; ‘dela nature.et des branches de Ja 

: richesse nationale ; ‘de-Hà dépend la con- 

ñoissance des moÿens. de faire. naître, 
d entreteniret d’ aus menter celte richesse. 

La science der administration n'a d'autre 

objet q que d assurer ; ‘d'accroitre, et d'ap- 

L pliquer avec: Sagesse: Ja :richesse. ou le 

revenu de V'État, Dans la première , tout 
roule sur le piv ot du travail ;: däns la se- : 

| conde, tout tourné: sur d'impôt. Afin de, 

créer etd’ augmenter la richesse der État, 

il faut'au préalable créer eË accroître : da 

© richesse nationale ; mais afin: .que la vi- 

chesse nationale se développe librement 

et avec succès , il faut que la science de 
| Yadministration ne l'entrave paë par des 

impôts désastreux ou par.des règlemens 
| plus désastreux encore. Protéger la ri- 

“chesse nationale sans: “prétendre Ja: dire 

cr, tel est lé chef-d’ œuvre de la science : 
‘de r administration." Elle n’est: qu’ un co 

“rollaire et unc belle application dés prin-. 
14 eus 

* 2



 DANS-LE .XVIIT FStÈGEE.. 325 

… nationale est le fleuve , ou. mn réservoir - 

‘de l'eau, que le travail. continuel. de. a 

nature entière contribue ? à: produire: età 

nourrir ; l'administration, est un moyen 

artificiel qui doit conduire. ces.e: aux à une 

destination part ticuhère ; C és: ung, -pampe 

aspirante placée sur. Je: réservoir. et. qui 

doit fournir, l'eau à: lag grande. xaachine 

: de YÉtat. ; nt Lac us Lie p À nu: 

  

; 
! pebaee a de tai 

. La science de l'économie politique. sa 

a sa naissance et ses progrès. àF analyse. 

ji 

Plusieurs. événemens: et diffé érentes: cir- 

coustances dirigèrent- Vattention. des: 168 - 

_prits philosophes: sur la richesse;ét.sur.le 

travail ; .dont ils décompésèrent Pidée 

pour trouver : de: :péincipe. dé‘ l'une: et: le 

secret de autre, Le déliré du système du 

- Mississipi en France; etcelui de:la:com- . 

pagnie du Sud en Angleterre fivent ré- 

fléchir sur des moyens de circulation, sur 

- Ja nature du'numéraire. récl et du numé-. 

aire efi eu. Le système dés emprunts, les
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‘embarras qu'il suggère et les ressources 

qui 1: demande amenèrent des idées dé- 

| :veloppées. et précises sur le crédit: La: 

. “richesse de la Hollande presque sans ter- 

'ritoire, -celle de l'Angleterre dont les ra- 

| :pides ‘ progrès “tenoient du prodige , la 

‘pauvreté de l'Espagne quoique maitresse 
des mines. du Mexique et du Pérou, .les 

“miracles qui. s 'opéroient en Prusse, le 

spectacle que présentoit un État peu: 
‘ riche-et cependant possesseur d’ un trésor 

- :considérable et se trouvant à la fin d'une 

_ - guerre ruineuse plus en fonds que ; l'Eu- 

- rope ‘éonjurée contre lui, formoient au 

“tantde contrastes qui devoient provoquer 
“la méditation, ét conduire la pensée à des 

: découvertesi importantes. Toutefois il faut 

: 8e ‘garder d expliquer le génie par les cir- 
4 constances :: le génie en profite, mais 

= sans lui elles existeroïent stériles etina- 

‘perçues: - oi | 

“e ul ÿ avoit trois manières différentes de 
_« considérer la richesse : on pouvoit la voir
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“uniquement dans. les métaux qui la, re=. 
présentent, ou la placer dans le sol qu. 

. produit les. matières. premières, ou. la 

.… fire consister dans, le travail de quelque, 

. genre qu'il soit, pourvu, quil produise, 

| des valeurs échangeables. La première, 

la plus fausse et la, plus simple. ; fut, - 

pendant long-temps la seule que lon. 

connût et que l'on saisit ; elle enfanta le 

sy. stème mercantile. Dans ce ‘système, on. 

prit les signes de la ‘valeur pour la valeur. 

même. Fe avoriser l'entrée du numéraire: 

‘dans un pays, ‘en défendre la sortie , ou. 
“du moins leniraver, défendre oucharger, 

d'impôts, qui la rendent à peu près nulle, 

l'importation: des, marcliandises étran = 

gères, encourager l'exportation ; estimer, 

les progrès de a richesse nationale d'un. 
État: ‘par la Balance du ‘commerce tou- 

- jours : ‘incomplète ; qui ne tient. aucun, : 
compte du. commerce intérieur > et qui 

par-R mème ne prouve rien » tels sont 

les principaux élémens du système n mer 

cntile ? et: al. suffit. de J'énumération, de 
ssl «44 PL etes. 

u à
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‘ses ‘élémens pour faire sentir qu ’unc cons. 

“trüction dec ce genre ne sauroit Ütre so 

kde. ‘ fut “pendant long-temps le.seul 

sy stème que | Ton connût et que lon sui. 
ue vit, 5. il avoit: une ‘évidence apparenté qui ° 

L séduisoit les “esprits, une simplicité plus. | 

” séduisänte encore ; il favorisoit Ja manie | 

de rég Jemhénter, qui a.été plus ou moins 

Ja' maladie de tous les gouvernemens, et 

il'énfante lei régime probibitf, qui ap- 

pauvrissoit les peuples en prétendant les | 

enrichir, Jour fermoit les marchés des: 

tirés” > peuples” en à leur intérdisant a: 

| tidrés! “pmiêrés, ‘et fermoit leur F propre’ 

.
 

: marché aux productions. de Pindustrie ; 

des” ‘autres peuples. Ce système a mis 
les’ nations qui l'ont adopté dans la ne 

. cessité’ ‘cruelle d'acheter cher chez elles, * 

des marchandises médiocres, que d’autres. 

| peuples leur auroientvendues excellentes 
età bon marché, etde vendre eux-mêmes’ 

à bon marché des marchandises désirées 
és, et qui y auroient’ ‘été bien pay ées. °
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Vers le milieu du dix-huitièm me siècle, 

da véritable: sciencé ‘de l'économie: pohti- 

que prit naissance. ‘En France parut la 

physiocraties, en. Angleterre; le: système 

que l'on pourroit appeler à juste: titre: la 

Ponocralie; puisque, le iravail:.y: rest. la 

base et lé principe de touùt.' L'un “étoit 

l'ouvrage de Quésnai ; , Pautre ‘cclui de. 

Smith; ils‘ se partagèrent Fattention ct 

cles suffrages. LU 

‘ Quesnai étoit médecin. de sa à profes" * 

sion. ; et: en ‘cette qualité ; “attaché à la 

Marquise d de Pompadour. nl méritoit l’é é-. 

pithète que lui donnoit Louis XV, qui 

 Pappeloit son penseur. Quesnaï pensoit . 

en effet av ec profondeur, etsavoit serrer. 

“fortement la chaîne de ses raisonnemens 

et de ses idées. Il: aborda uñe matière 

encore e vierge et la traila” avec une grande ‘ 

supériorité ‘de talens. Sa ‘théorie est ori- 

-ginale, elle est conséquente ; ; à côté de. 

ses erreurs ; elle offre des traits de lu- 

_mière et des résultats import ans. On lui
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A reproché de l'obscurité ; ‘mais il faut se. 

rappeler. que. le sujet étoit. neuf, “natu- . 

. rellement abstrait, et que la nation fran- 

. çaise est. très- difficile sur Y article de la 

clarté. On: s 'estmoqué de son néologisme; 

mais peut-être, pour exprimer des idées . 

neuves vaut -il micux créer des.'mots. 

nouveaux , que de détourner des mois. . 

recus de leur acception usitée. On lui a 

fait un crime de son ton dogmatique, et. 

‘de l'espèce d’orgueil avec lequel il parle 

_de ses: découvertes ; ; mais le‘ton de la 

conviction. ressemble facilement au ton 

: dogmatique, surtout quand la conviction 

porte sur un enchaïînement de théorèmes 
- que l on. croit démontrés. IL est assez par- 

_ donnable qu'un homme qui a découvert, : 

le premier, que ce que l'on faisoit depuis 

des siècles sans le comprendre, pour où 
. être compris, et que | Jon. pouvoit Fame-+ 

= ner à des’ ‘principes, ce qui avoit toujours. 
paru marcher au hasard, éprouve et té 
-moigne de la fierté, surtout à l égard. de 
L'eenx qi. le jugent avec précipitation x
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après Yävoir lu ‘avec légèreté. Ses” dis- | 

ciples. Jui ont fait du. tort ; car les dis- -: 

=. ciples vont toujours plus loin que: le 
maître. En effet le Marquis de Mirabeau, 
et Mercier de la Rivière, ont outré ses 

défauts , ou ont converti en défauts ses 

qualités ; ; mais on doit Jui passer beau- 

coup plus de choses qu ’À eux. Les créa- 

teurs, dans un genre quelconque, ont 

toujours des titres à lindulsence ; parce _ 

qu ils en ont à  l'aduiration. L + 

Quesnai x ne voit la richesse véritable ” 
Îles nations que dans l'agriculture, et la ‘ 

force productive, qué dans le sol. Le sol” 

donne tous ce qu 1 faut pour payer toutes ; 

les avances et tous les frais de sa culture; 

3l produit la rente de la terre; qui n'est, 

au fond , que le prix de location, ou l'in- 

-térèt du capital qu’on a mis dans la terre, 

Y achat et l'entretien des instrumens ara- 

toires , les semailles ; la consommation 

: des troupeaux, la subsistance du férmier, 

de sa famille ,; de ses valets; Je sol donne
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| de’ ps un. produit net, un excédant qui. 

‘ peut: servir à * former. un éapital, - ou à. 

payer d autres travaux. SUR 0 
ci : E { 

". Les arts et Je comnierce ne produisent 

rien; car'ils ne donnent point de produit . 

… met, etfournissent simplement lesmoyens 

de payer ce que consomment ceux qui se 

. + livrent à ces travaux , pendant le temps 

qu'ils sy livrent. PR Ru EE, 

L ‘agriculture donnant seul. un produit 

net, c’est sur elle seule que doit porter 

| l'impôt ; et Yimpôt: , assis de cette mai 

_ mière, est le plus simple, le plus raison- - 

. nable;‘le moins dispendicux de tous les 

| impôts. Tousles autres impôts vont pour- . 

tant tomber finalement sur le cultivateur 

du sol ; maïs ils’ y vont pur de Jongs et 

pénibles détours, et la ligne droite étant 
Ja plus courte; ‘est'aussi la meilleure’. . 

eu en  . pe ess . 
‘ és 7 re Le € 

La liberté est la condition première 
| des progrès de l'agriculture, et par con-
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‘séquent "celle dé li richesse: naticnale. IL. 

“faut que:le mode et-les objets de la pro-. 
duction , la vente de la marchandise, le : 

. choix des marchés, ne soient gènés d au 

‘une manière. 
: : ee , 1. 

Peer ete pou ce eue ne. D £ ‘ : 

© La sauvegarde de la liberté: c'est. la 

‘justice. Elle est'li seule -chose que les 
peuples doivent demänder aux gouver- 

nemens çtque les gouv ernemens soient ,: 

dans l'obligation stricte de leur accorder. 

Quand la liberté règne, la prospérité de 
l’agriculture: influé sur celle des arts et' 

du commerce ;  ct'les progrès des arts et 

‘du cominierce accélèrent < ceux de l'agri- 

- culture. EE La 

‘ 

Ce système “plaît par son \ enchaîne. 

ment et sa ‘simplicité apparente ; ;il ren- ne 

fermé un grand r nombre de vérités utiles; 

il respire l'amour de l'humanité , ‘et un. 

saint respect pour la dignité de la nature. 
humaine. Mais il repose tout enter sur 

l'exagération “d’une - idée” vraie ; ;-en. da: 
#1
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| rendant exclusivé de toutes cellès qui. 

également vraies, devroient la corriger ; 

la modifier, la restreindre , ce BI stème. ee 

‘est dévenu. faux. ut 
» …:". 

Toute espèce de travail qui crée des. 
: abjets d'une valeur échangéable; est un 

travail produetif. Déductionfaitedetoutes: : 

les consommations que l'agriculture sup- 

pose, amène et remplace, elle produit un, ‘ 

excédant appelé: le'produit net: Mais, . 

outre le travail nécessure pour les objets: 

‘que l’on consomme, ndant qu’on se’ 

“ivre: à un art ou à À une profession quel 
E conque, tous les arts: et tous les. genres. 

‘de travail produisent encore un excédant. 

de travail. On peut aussi appeler cet ex- ° 

cédant , à. juste titre ; un produit net; il 

forme: le capital de l'artisan et. du négo-: 
ciant, etpeutètre échangé contre d'a utres. 
travaux. ee ete Ut 

[Les “arts. et: de. commerce » créent des: 

| objets : ex faisant changer de forme. eti.
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de ÿlae: À ‘ceux que l'agriculture pro- 

:duit ;. ils leur donnent ainsi une : plus © 

grande valeur échangeable. Alors ils re- 

“présentent une portion beaucoup plus 

-considérable de biens de la terre; et l'ex- 

.cédant des productions du sol sur la con- 

. sommation du laboureur ; qu'on ‘appelle 

“le produit net, sert à payer et à acquérir h 

| des productions des arts et du commerce. | 

Ce produit n’auroit aucune valeur, si 
u Pagriculteur. n’avoit d’ autre besoin que 

celui des productions i même de son sol, 

et si les consommations de ceux qui, par 
‘leur travail, peuvent satisfaire: ces be- 

soins n’existoient pas. Dans le premier 

‘cas. le cultivateur n’auroit aucun intérêt 

à produire. cet excédant, parce ‘qu'il ne 

.sauroit ce qu ‘il en doit faire ; ; dans. le se- 

‘: cond; ,il.ne trouveroit personne qui le. 

.-demandât et l'achetat. : 

e Du rnoment où ñ est + prouvé que l'a- 
s griculture n'est pas le seul art productif, .
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mi le seul qi donne, un produit net, on 

‘’ne voit pas pourquoi Pimpôt devroit ünt- 

‘querent porter surlui > ni pourquoi ce 

.seroit le sol qui devroit, en analyse der- 

-nière, tout payer. Tout travail: qui, ‘en 

produisant : des valeurs échangeables. o 

. donné un excédant ou un: produit + net, 

“peut. et.doit'être imposé: ‘L'anpôt indi- | 

U rectsurles consommations de tout genré, | 

est même bien moins arbitraire que l'im- 

ipôt direct, qui porte sur le:sol et sur ses 

productions. Le premier est tou jours plus. 

également réparti qué le second ; car. il 

atteint: les : contribuables: en raison de 

‘ leurs jouissances : "et dans” le moment 

‘mème de leurs jouissancés. | 
5 

“out a 
+ À 4 “ 

2. sal aan shit ere Le, 

. Il nest. pas étonnant me Quesnai ait 

éxagéré: ‘Fimportance : de. lagriculiure. 

Fi. de laboureur, il avoit la. tèle, pleine 

de souvenirs et d'idées relativ es à cet art. . 

Le systèmè de Colbert, toujours. encore 

-stüivient France, à quelques modifications 

près, dans lequel les arts ct le commerce * 

r
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paroissoicnt préférés à l'agriculture, pou- 

voit incliner, se jeter:dans le parti 6p- 

posé, un caractère fort et pur tel que celui 

de Quesnai ; que- l'ombre: mèmé d’une 

injustice irritoit.. D'ailleurs le. luxe: des. 

arts.et le raffi nement des plaisirs ; ‘éloi- 

gnoient les propriétaires terriers de-leurs 

terres, et il falloit peut- - Être exagérer . 

: l'import ance et le prix de. la: vie rurale ; 

pour faire sentir l'une et l'autre à ‘des 

esprits prévenus ou dissipés.. ": 

- La. belle partié du: système de Ques- 

-nai;ct ‘qui suffiroit seule pour lui mériter : 

-et lui obtenir:la reconnoissance ct} ad- 

“amiration dela postérité ; C'est le rôlé que 

Jaïiberté joue:dans ce’ système, c’est le 

. développement lumineux et profond qu'il 

“a donné à deux grands principes ; Je pre- 

rpuer : que e le-respect; pour. les propriétés | 

«ct pou ‘la:sûreté des personnes , est: le 

«boulevard: dela richesse nationale ; Je. 

1 sécondque Ja’ Hbèrté là plus indéfinie, 

a éclairée “per Pintérêt: personnel de ceux’
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qui produisent , est le principe le plus 

ï actif de la richesse, nationale. 

| Gette doctrine de là Liberté, commune 

à Quesnai et à Smith, est le point de 
contact entre la physiocratie et la théorie 

qui repose toute. entière sur le travail ;- 

|: elle peut aussi servir de point de passage 

de l'une à à l'autre. . 

Ce dernier système devoit naître dans 

un pays à-la-fois agricole , industrieux 

.et marchand, où tous les genres de lra- 

“vail concourent à produire. et à augmen- 

-… ter la richesse nationale. Un esprit aussi 

profond. et aussi lumineux que Smith, 

‘ devoit y être conduit à la théorie la plus 

-complète et là plus solide de l'économie 

politique. Ce livre de la richesse des na- 

tions ,.est le livre du siècle, et il ne par- 

.tage cet honneur qu’avec la Philosophie : 
naturelle de Newton, et l'Esprit des lois : 

.de Montesquieu. On a donné, et l'on 

°. pourra donner encore plus de précision,
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de dév eloppement, et d application aux 

principes de Smith; on pourra, par une. 

connoissance plus exacte de tous les faits 

[ particuliers. qui sollicitent des exceptions, 

et de toutes les différences que présen-. 

tent les : temps et les lieux, enlever à 

quelques-unes de ses idées la vérité ab- 

solue qu'il veut leur. donner ; et: les faire 

descendre de leur généralité ; on pourra, 

surtout , offriv ses principes avec ‘plus 

d'ordre ,'et dans un enchaînément: plus 

: régulier mais les bases de son système, 

: assises à une ‘grande profondeur sur la 
nature des choses et l'essence des sociétés 

’ politiques , ; demeureront: inébranlables. 

: En voici les principaux ! traits. Pi Lt 

Le L'homine aver son génie, ses facultés, 
. son adresse, son courage et ses besoins, 

est placé en- présence dela ‘nature ,:ct 
soutient avec elle des. -rapports -nom- 

‘ breux. La nature se présente à lui avec 
me immensité de matériaux et de pro- 

| ductions spontanées, auxquelles les forces 

I D 22 
‘:
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‘et r aciv ité de l'homme ; ‘peuvents ’appli- 

quer ‘de: mille: manières , différentes. -La 

nature est. productive , elle: peut le deve- . 

“mir. davantage ; elle déploie d'elle-même. 

beaucoup. de forces ; cle:en recèle dans. 

son sein un plus g srand nombre.qu'i Al faut 

| solliciter à sortir de. leur repos. Avantque 

“Fhomme: Let Ja nature se soient ‘mis en . 

rapport d activité ; Yhomme ne possède. 

rien; la nature n appe arüent à personne. 

‘Les’ ‘premières propriétés et la première 

‘richesse ; ‘sont de fruit du lravail. 
i mou mi, n Los à te À 

' Tout travail qui ‘erée des objets de 

“hi et des; valeurs: échangeables, est 

un trav ail productif. On:crée des objets 

.d échange, en produisant des objets avec. 

te concours dé Ja naiure, en donnant à 

ces ‘objets des formes nouvelles, ou en 

les transportant’ par un nouyeau trav ail ‘ 

ni sur les marçhés. :: Bu en bon te 

or sfronsepee en ehoriiee 
1) .. Es Pa # ii 

Le besoin d échanger: une chose contre - 

‘
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de faire des échanges ;: est naturelle à. 

l'homme. On le voit dans les enfans.… . 

-Le besoin réciproque et Ja. faculté des. 

‘échanges, amènent la division & du travail, 

. Cette division est le principe: de la mul- . 

|. tiplication etdu perfectionneinent de tous | 

les; genres de travaux. Lu DR er ee 
Le. 

Les objets utiles, qui ont coûté du: tra- 
‘val, oùt seuls une valeur. et du préx. Ce . 

‘qui est utile, a seul ‘du prix et seul est 

Vobjet des demandes. Ce qui. est utile, 

ct'peut dire 2 acquis e sans tavail, a du’ prix. ‘ 

sans valeur. Un chjet qui auroit été pro= 

duit. par le travail, et qui ne: ‘seroit utile à À, 

personne ; auroit : de la valeur s sans avoir. 

du prix. 
‘ cr re Dates ue me 

. La quantité. de travail qu'une;.chose * 
suppose ; et-représénie sûr. la :place où 

"elle se trouve, est la mesure de sa valeur. 

Cette valeur-n'ést jamais. absolue. Elle 
est toujours comparative. La valeur dés. 

< \ 
*
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autres marchandises est le terme de com- 

paraïson: La marchandise qu’on a choi- 

: sie ‘généralement, pour étalon de toutes 

: les’auires , a été le. métal ,: surtout les 

ER précieux ; or et l'argent. . 
2e! Dos 

- 

. Le prix d'une chosë en argent, est-la : 

: mesure. du prix nominal des marchan+ 

“ : dises. La quantité de travail qu l'a fallu 

: pour produire une chôse; ét la quantité 
‘ de ‘travail qu'elle peut: payer, ‘forment. 
.son Pris réel. 

ponts he : ot. 
a . ve 4 ee 

:: Ces deux Prix -se réprésentent lun 

: l'autre j jusqu à un certain point; mais ils - 

‘: ne sont pas toujours identiques, dans un 

° moment donné. ci Ti 

Pour : un certain |espacè de temps, le 

prix nominal peut l'emporter sur le prix 
_ réel, où. le: prix réel sur le prix. nominal. 
Daïis un plus] Jong espace. de temps, l'é- 
quilibre-se rétablit entr'eux. L'excédant 
des demandes : sur la production avoit fait.” 

as
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hausser le prix nominal: ‘bientôt on pro= 

duit plus. de. l'objet, demandé ; le prix 

nominal et le prix réel se.rapprochent, :. 

- La mème chose arrive ; lorsque l'excé- 

dant de la production sur les demandes ‘ 

- fait baisser le prix nominal. Bientôt alors 

on produit: une moindre quantité de l'ob- | 

jeten question, qui est moins recherché; HR 

et tout trentre dans l'ordre... 

‘Comme argent c est, -à- lafois, une : 

marchandise et le: signe de: toutes les 

marchandises ; beaucoup de causes peu-. 

vent influer sur Sa. valeur ,: soit por 

| Yaugmenter ; soit. pour | la diminuer. Der. 

| R vient qu'on a souvent évalué la valeur 

de Yargent lui - même ‘d’après .le.prix 

moyen ‘au blé, qui varic beaucoup d’une 

année. à une autre ; mais qui v rarie beau 

coup moins, quand on, embrasse un es- 

pace ! de temps plus étendu. : el 

2 un peuple ne produisoit que! ée qu il * 

conçomme anàuellement » ce peuple : vir
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_ Vroit; “ais ilne deviendroit j jamais riche. 
: Mèmé ; faute de capitaux et d avances de 

.culiure, il séroit obligé de resserrer et 

‘de restréindre tous les” ans ses consom= 

‘mations, L'excédant annuël des produc- 

tions d uñ peuple : Sur sa coñsommaion; ; 

formé son capital. 
    

La grandeur de ce capital déadé de la 

© richesse d’ un peuple. Ce capital, fruit du 

| iravail , ‘devient à à son tour un principe 

de ‘travail, et son. véhicule le: plus acti£ 

CL accroissement. du capital d'une nation 

dépend dé la quantit té, de la perfection, 

| êt tdu Pr) relatif des s obje ets sde: son travail. 

“Deuk circonstänces sont ici ‘décisivés. . 

La première . est F3 concurrence du tra- 

val, qui supposé la liberté de Y industrie; 

‘et l'étendue, la nature du’ marché ; ; qui 

tiennent à da: liberté du commerce. 
Pre Le à . : - 

' ‘La première “dirigera les capitaux sur in | 

des objets. qui promeutent es. profits des - 
‘
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plus considérables, ct sur les entreprises 

les plus lucrätives, assurera la bonté de 

l'ouvrage ;-: aniniera son. perfectionne- 

‘ment progressif, et ‘entretiendra l'équi- 

Hbreer entre le prix or etlef prix réel. | 
à u …_. Le DE CE « : : v". dre 

. “La seconde : encouragera la multipli- 

cation du travail et ‘souliendra tous les’ 

“prix au ‘taux qui convient {également ‘à 

‘Tintérèt du producteur , du vendeur, et. 

de l'acheteur. DE 
7 si hote eo st itne mers à re de oo 

' 

‘ Ainsi ; ; la liberté la plus indéfinie ; ‘est 

‘la condition absolue de la ricliesse dés na 

‘lions. “L'intérèt personnel. éclaire mieux | 

‘sur tous les objets relatifs au travail, que 
| nc: -pourroit | le faire le gonvériiement: le: 

“plus é éclairé. Celui-cine peut pas savoir ce 

‘qui convierit véritablement? à l'accélér ra 

“:Hon du mouvement des richesses, com- 

..ment, “quand, “et à quoi > “On: doit. em-: 

:ploy er les : ‘capitaux ; ; OÙ appliquer : le 

travail avec le plus de profit ét de succès. 

‘ “Quand un gouvernement pourrbit con-
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noître, ‘au juste, , les variations que o doit 

‘éprouver. le mouvement du travail, al ne . 

“pourroit pas les suivre de vitesse ; parce 

-qu ‘elles changent sans cesse, et s’il vou- 

…Joit. l'essayer, il ne fcroit que. détruire, 

: les uns par les’ autres, ses règlemens, qu. 

se ‘suécéderoient avec une effraya anter ra- 

pidité, et, arriveroient presque toujours 

‘trop tard. D'ailleurs, quand le gouver- 

nemerit porteroit toujours , en appa- 

-: rence, les lois les plus sages, ct les plus 

+ 

ui 

:: queroit encore de moyens ‘suffisans pour 

‘les. faire observer. L exécution en sera 

toujours. coûteuse et insuffisante ; Yinté- 

-rêt personnel sera plus actif, plus adroit,. 
ou pus fort qe toutes Îes lois. n 

: Le 4 : 
ue 

L action: des géuvernemens doit: donc 

“uniquement consister à protéger toutes 

. appropriées aux circonstances, il man- 

les entreprises, toutes les spéculâätions, . 

tous les travaux 3 toutes’ les transactions » . 

qui ne sont pas contraires aux droits de 

tous et au but de l'ordre social; Son aç- 
4
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oh ‘doit être négative’, et tendre À à ga- |: 

rantir là Jiber té de. toute espèce d'enc : 

traves.. 

: Cette! action négative suppose’sans | 
doute beaucoup de vigilance et d'actes. 

-posiufs. Il ne faut pas que. les gouver- J 

. nemens croient ‘que’ leur paresse trou- 

Y era son SORP: à adopter & ces principes. La | 

On: sent, et l'on devine la foule de 

conséquences importantes: qui dérivent 

de cette théorie ; elle fait le procès >, À 

. ‘peu près, à tout ce .qui, jusqu ici, a été 

regardé comme le but et le moyen de 
J'administration ; elle: condamne encore : 

presque tout ce qui se. fait , nièmé en . 

‘ Angleterre, où cependant on s’est le plus | 

| rapproché des vrais principes de l'éco- 

nomie politique. n 

Du moment où ï est.prouvé que la. 
Jiberté la plus indéfinie; est la condition . 

première et: absolue de la richesse des .
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nations ; ; les imaîtrises et les jurandes;, 

‘sont dési institutions qui convenoient peat- 

. ‘être’ à à une société naissante, et qui sont 

EH de véritablés anomalies dans une société 

où Timpulson est. donnée, . et dont le 
: mouvement est progressif. | 

hu . Mr “ Forint : un. Noa in: 

“La concurrence seule, empèchera qu x] . 

ne s'établisse : as trop ‘d'artisans d'un P | 
: mélier quelconque dans une ville, et fera 

que les ouvriers deviendront habiles: Ils 

trav. ailleront bien, sans ‘qu ‘on fixe les 

années de l'apprentissage ; sans qu on 

À 

» ? : + DE Fri LEA A ie eat : 

Les jarandes et és maîtrises s'abolies, 
, ; est taxes des märthandises pourront aussi : 

être abandonnées sans s danger: Tlles sont 

“une violation du droit de propriété; elles 

s 

sont toujours plus ou moins arbitraires; 

‘ elles” ne prés iennent ni ne corrisent les 

‘incon: véniens que "elles doiÿent combattre. 

CI faut que les prix. s'étab! iséent libre- 

, ment; d après la. nature. du: travail, et 
nn 

4
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d'a après la: ‘Proportion: qui: règne, dans 
.chaque moment donné, entre la quantité 

des marchandises ct le  noribre des de=. ‘ 

mardes. pren     

Si let prix tombe au-dessous. de Ja va 

: leur de la”marchandise , on'en ‘produira “ 

: moins, et tout se’ ‘remietu'à de niveau. Si 

le prix. s "élève au-dessus de Ja valeur de 

Ja’ marchandise, on.en produira davan- | 

ta ge. ct F “équilibre. se rétablir de: mème. _ 

On ne doit rien ordonner ; ni rien ae 
fendre' de. relatif à l'exportation ; ou à 

Jimportation des matières premières et 

des matières manufacturées * et fabri 

quées. Quand ces défenses et ces ordres | 

ne supposeroient. pas toujours : üne .sur- 

veillance fort coûleuse , quand ils.ne ‘se- 

roient pas. sans cesse éludés ou violés, ils 

: appauvriroient" toujours la nation du ils. : 

doivent enrichir. EE : La tin 
è Le te 

does it seat ess ie 
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 tières premières, ‘on en empêche la pro 
| duction, ct-lon ruine agriculture. En - 

défendant l'importation des marchan- 

L dises étrangères, on fait une ‘chose inu= 

üle, si elles sont mauvaises, . et chères; : 

et l'on prend une mesure funeste ,. si 

— elles sont: excellentes et: moins chères 
que celles que l'on fabrique dans le Pays; . 

| car l'on condamne uñ peuple à à se servir 

de mauvais ouvre ge , et à le payer au” 
| poids de ee mors Us lets 

D “ailleurs on märche toujours au’ ha- 

| sard quand on fait des rèslemens de ce 

. genre: Autant vatidroit - il ordonner de 

, produire, tel ou tel objet; et déterminer, 

” non-seulement la nature del objet, mais 

‘la quantité dans chaque genre, le temps ; : 

le. dieu, ét le mode. : Bat ouin ee iler 

Le principe de la division’ du. travail 

“doit s appliquer aux nations, comme aux : 

individus dans chaque. nation parlicu- : 

lière. Toutes : ne; peuvent pas tout pro- 

‘ 4 A
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duire au même degré de. perfection , ni 

au même prix. Chacune d'elles doit pro- ” 

duire' ce qu'elle. peut produire mieux 

que les autres. Mais si'elle veut vendre : ; 

elle doit aussi vouloir acheter, et elle est 
aussi intéressée à à la richesse des autres 

°, nations qu'à la. sienne propre ; Car sa 

- richesse dépend « de’ la richesse des autres 

peuples, et comment s’enrichioit-elle, 

et aux dépens de qui, si tous les autres 

peuples sont pauvres?  . , - ". 

: L'argent ét l'or n'étant le signe: de 
toutes les m archandises; que parce qu'ils 

[ sont eux-mêmes une marchandise, il ne. | 

. faut pas créer pour eux des principes par- 

‘ticuliers, ni différens de tous les autres. 

_ Voulez-vous que l'argent entre dans un 

.-pays ? produisez benueoup ; “étudiez et 

| perfectionnez le travail ; mais afin que 

- V'argent entre chez vous d'un côté, per- 

suadez-vous bien qu PiL faut. de l'autre le. 

.Jaisser: sorlir soit pour g gagner ce qu'on 

| peutg Ta gner sur l' or et surf argent comme 

4
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sur: tout autre objet; ‘dont on fait T'objet 
de ses: spéculations ; Soit.jjour-paÿer le 

solde de. son compte ‘à l'étranger. 
D a 

° “ faut laisser l'argent rl. le 

! marché qui lui est le plus av aritageux ; ; 

il faut surlout se: garder de vouloir dé-. 

‘terminer ; par les lois , à quel taux on 

| doit placer ou vendre son argent. Tout 

. dépend i ici des circonstances, des vues, 

"et des profits des intéressés. Mit 

"La qantité d'or et d argent, dans ui. 

pas, m'est pas la mesure de sa richesse. 

| Tel peuple fait des affaires immenses: 

+ avec une quantité de numéraire bien in- 

| férieure à à celle d'un autre peuple, dont 

Je travail se réduit à à peu de chose. La 

| circulation double Ja massé par la: vi: 

. esse. Fe 

Comme tous .les genres de travaux 

productifs coniribuent également à for- 

mor la richesse nationale, l'impôt peut.



le 

| PANS LE. XVI. SIÈCLE. | 5517 

et doit ‘également les. atteindre: tous. Le 

y rai moÿen d'atteindre : à. cette réparti- ee 

tion égale, n’est pas de frapper unique- . 
ment : Je sol qui produit les objets des ‘ 

consommations, mais encore de frapper 

les consommateurs de toutes les classes. : 

! Ce n'est pas par la quantité de l'impôt 2 

qu'il faut estimer les chargesdes peuples; 

bien micux vaut-il l'estimer par la nature 

de Yimpôt; son. assiette , ‘sa perception , 

et surtout sa proportion avec k richesse 

| nationale. - Dot Re de toast 

En. général, les ations. paicroïent 

beaucoup ; moins di impôts > Si les gou- 

| vernemens ne. vouloient } pas tout faire | 

eux-mêmes d'une manière peer et 

:abaridonnoient. beaucoup d'objets au 
| cours naturel des choses » à l'intérèt des 

individus , > et. aux “entreprises. partiou- 

lières.  . us AT 

s 2 ‘ 

- Les établissemens en faveur des pau-
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vres, les'instituts d'éducation, les chaus2 
_sées et les grandes routes , sont du nom- 

bre des objets qui prospéreroient davan- 

tage, si le gouvernement ne sen méloit 

que pour les protéger. comme il doit 

protéger tout ce qui est utile. . 

€ 

Loi encaé, la concurrence ou liden< . 
üté des intérêts, ou des motifs de patrio- 

tisme et d'humanité , produiroient des 

effets plus durables ,‘ plus solides , plus , 

étendus et moins coûteux que ceux que 

prôduisent les gouvernemens , qui dé- 

: pensent, dans des entreprises pareilles , 

beaucoup plus qu'il ne faudroit ; et qui 

| atteignent rarement leur but. 
es ‘ 

: Tels sont les Béincipaux traité. de la : 

“Théorie d'Adam Sith, sur la nature de 

la richesse des nations, et sur les moyens 

de la produire, ou de la conserver. On 

ne sauroit revenir trop souvent sut 

ces idées, qui'sont toujours encore mal 
connues et mal jugées. Toute cette doc-
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trine repose sui la liberté la plus entière 

de Tagriculture ; de l'industrie , et du 

_commeïice. Prise dans sà généralité, en 

_ faisant abstraction des différences indi- 
viduelles et locales, .cette doctrine est 
vraie; maïs ces différences n’en sonl Pa 

moins réelles. Dans la: réalité, elles de- 

viennent autant de raisons de iodifi er 

les principes, ou leur ‘oppésent une ré- 

‘ fsistance invincible. L a liberté indéfinie 

du travail est “certainement la:.source 

principale de la richesse national ; mais ‘ 

elle ne le seroitque dans le cas, oùttoutes 

les nations du monde civilise: s'adopter 

roient cette maxime, etlasuiv roient sCrU- 

. puleusement. Car si une nation la: ‘pre- 

noit pour base de sa législation , tandis 

que les. autres feroient: précisément: le 

contraire, la première ‘seroit dupe et vic- 

time de son amour pour la‘lbertè: De 

‘plus, lorsque le système prohibitif et ré- 
‘glementaire a Jong-temps existé dans un 

pays et que activité, l'industrie”; le 
‘mouvement du travail, ‘ont pris en con- 

LIL 25
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séquence; une certaine direction, et une 

_ marche déterminée , on ne pourroit ; 

‘sans une häute imprudence , ni mème 

sans une ‘grande injustice ; substituer 

brusquement à ce. système celui de la 

Tiberté; car'ce seroit amener la’ perte : 

d'une quaatité prédigieuse de capitaux, 

et' précipitér dans la misère des millions 

d'individus. D’ ailleurs ce seroit une er: 

reur ; non moins grave; , de croire pou- | 

. voir adopter et réaliser une partie de. 

© éette-théorie en abandonnant le reste: 

: Tout s'y tient tellement qu'il faudroit la + 
:suivre tout entière, si la chose étoit. 

possible dans toutes. les- circonstances 

données, ou bien qu il faut procéder avec: 

là plus’ grandé mesure, et la plus’ par=- : 
"faite circonspection', qüand on essaie de. 

Jui emprunter quelques-unes de ses ma- 
Ximés‘et'de ses règles. Enfin, en adop- 

tant ‘que’ ‘la liberté indéfinie du traväil . 

“est le moyèn le. plus sûr'et le plus. diréct 

d'arriver à la richesse nâtionale; on. peut 
demander , avec quelque raison, . si ce
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but est en effet le premier de tous dans 
l'ordre social ; et le mécanisme politique, 
ou si l'indépendance, la puissance , la 

dignité d'une nation , ne sont pas d’une, 
1: 

importance majeure, et ne méritent pas  - 

: le premier rang ? On ne sauroit en dis- 

convenir, à moins de préférer la vie ani- . 

male, et les moyens de la conserver et 
de Tembellir, à la vie spirituelle et mo- 

| rale. Mais; s’il est des fins d’un ordre su- 

péricur à la richesse, une nation pourra 

et devra même i imposer quelquefois à la 

Liberté. du : travail des entraves et des 
. gènes ; ; soit à titre de sacrifices néces- 

saires à un but plus relevé et plus noble, 
. soit afin d'assurer même la richesse des LL 

générations à venir, par les privations et 

la pauvreté de la génération actuelle. pauvreté ea gene Une. 

: Quelque fondées que soient les res- 
wicions ‘que nous proposons d’ apporter 

à la doctrine de Smith; cette théorie ne, 

doit pas moins occuper. une grande place 

dans lè tableau de la culture du dix-hui-.
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tième siècle ; cär elle est un de ses plus 

beaux titres à la gloire. Les erreurs d’une 

fausse économie ‘politique expliquent en . 

parte les fautes et les malheurs dusiècle, 

contiennent le germe de la plupart des 

_ guerres qui ont désolé , des traités qui 

devoiént fermer ses blessures, et qui 

souvent lui en ont fait de nouvelles. D'un 

autre côté, les vrais principes, suivis par- 

. tellement, par une: sorte d’instüinct du 

“bon sens, ‘avant que la'raison les eût 

-BaIsiSs , _prouvés et développés, ou appli- 

qués avec succès depuis que R science 

.s’en' est: emparée ; et:en a fait un: en- 

semble, expliquent en partie les belles 
choses que le dix-huitième siècle: faites, : 
“et qui ont servi de coriectif et de contre- 
“poids: au mal.” 

| La théorie de Smith doit nécessaire 
| ment avoir une grande influence sur les 
destinées du dix-neuvième siècle ; car la 
vérité triom phe, et la raison arrive, , quel- 
que. “obstacle qu'on. LOppose : à. Fune, ‘et
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quelque lente que ‘soit. la marche de. 

Fautre. Ce sr ne 

Cette idée ouvre de belles perspectives 
à. à Fami. de Fhumanité. La richesse ‘est 

fondée sur le travail, le travail sur la H- 
berté. Après avoir ‘prodigué- pendant | 

quelque temps la fortune du passé; et 
paralysé l'activité du présent ;' il faudra 

porter la peine de cette tyranniè : ‘dans 

Favenir appauvri et dépouillé, ei. con- 

senbr à. tomber dans une -misère : ‘qui « ‘ 

ämencroîit la barbarie ; ou bien il faudra 

respecter la liberté des individus, asseoir 

celle des États sur dés bases solides ‘et 
conserver l'indépendance à la: grande 

société des peuples, Les Européens ne 
peuvent plus « se passer de toutes les j jouis- 

sances, qui supposent le-travail ; et que 

lui seul peut donner ; et les Européens 

ne sauroient travailler. en grand, ni ar- 

river à un haut desré de peïfection, s'ils 
_ne travaillent pas pour cux-mêmes, ct 

s'ils travaillent sans libert é: Il faut res-
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pecter et. soigner l'arbre, si l'on veut 
longtemps en manger le fruit; si on 

veut le couper, il faut se contenter des” 

“fruits du. moment, ‘et se préparer à bra- 

ver la faim, ou à succomber sous elle. 

Cependant, ‘on doit l'avouer, les pro-- 

grès: de l'économie politique , et ceux. 

qu’elle fera vraisemblablement encore, 

 l'hautéi importance qu'on a attachée au 

travail et à la richesse, pourroient nuire 
. au ‘développement de‘Tespèce humaine, 

au lieu de. le favoriser. Si l'on en venoit à 

ne songer qé à la liberté d industrie, et 
à négliger toutes les autres, äi l'on ne 

voyoit qué lé travail qui. produit des ob- 
in jets physiques ; , et que lon oùbliât le 

prix des forces morales, P espècel humaine 

se dégrader roit. | : 

: Ta don du travail, , qui tend à faire; 

de chaque individu , une espèce de ma- 

‘ chine, mue pai une seule idée ; et exé- 

cutant un, seul mouvement ; doit être
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contre-balancée dans ses effets par-l’ac- : 
tion de l'éducation , de la religion, par. 
les formes politiques, les sciences ‘et les 

arts. Sinon, l’homnie deviendrit . un 

simple moyen ; ; le travail productif de | 
la société qui ne se rapporte, au fond, 

qu'à la vie animale fleuriroit ; ‘tout le 

“resté. seroit dans un état de lanigüeur, et 
finalement le travail lui-même en soul- : 

friroit. Die ue Din ‘. 
: ? ‘ | ‘ 

La liberté: de l'industrie ét t due ‘COM | 

merce.n'est assurée ,.et n'est véritable 

ment précieuse q qu'autant qu’elle : suppose : 

. la liberté civile, et qu'elle repose sur : 

elle: La liberté civile elle-même est pré" 

çaire , tant qu ‘elle n’est pas: placée sous: ‘ 

l'égide de la liberté politiques : : 

- Téus les moyéns de ‘puissance , qui 
constituent la richesse, eîque le travail 

- enfante, ne-sont jamais que des.instru- 

mens et des organes dont le jeu et la 
vitalité dépendent de l'empire des prin- 

F
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cipés: et des’ affections morales. La ri. 

chesse dès nations m'est qu ‘un Jevier dont 

le’ point d'appui doit se trouver. dans la” 

‘force:de la volonté, et la direction, dans 

lintélbgence. Les’ peuples et.les princes. 

ne perdront. jamais” ‘impunément celte 

vérité ‘de’ vue. Une’ nation: qui auroit ” 

‘amassé des” trésors de travail, et qui sc" 

| roit ‘Sans. caractère ; , sans. patriotisme 9 

. sans religion , sans. enthousiasme ; ne 

saura pas défendre ces. trésors, et les 

verra: bientôt passer ‘en d’autres mains. 

-Le levier appartiendra à quiconque osera 

s’en saisir, et sera tourné contre. elle- 

même. La puissancé physique n’est rien 
‘sans. la: puissance morale. 'Le:Ciel à 

voulu, däns'sa justice, que ceux qui ont 

sacrifié les: intérêts éternels de Phuma-. 

_ mité aux intérêts de la vie animale, per-. 
‘dissent d’abord ce qui en fait le chirme 

‘et le’ pris ; la liberté ; et finissent par. 

‘perdre ces biens eux-mêmes ; auxquels. 

‘ ils'avoientimmolé tous les autres. Ce n’est 

pas par des. tableaux slatispiques: qu on 

,
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peut évaluer la puissance d’une nation ; 

celte puissance ne consiste pas, en der- 

nière analyse, dans ce qui peut tre me- 

‘suré et calculé, et ne sauroit être expri- 

mée par des chiffres. Elle est d'autant 

plus active et plus réelle qu’elle est in- 

visible. S'il falloit opter entre la force 

morale et la richesse, il faudroit se dé- 

clarer, sans balancer, pour la première. 

Ilceureusement que la Grande-Bretagne 

a prouvé, “et prouve encore, qu'on peut 

établir une alliance solide entre l’une et 

l'autre. 

Tin du Tome premier.
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